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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


Q 


UOIQUE  tous  les  Peuples  fe  foient  appro- 
priés ,  par  des  traduâions  ,  les  Élémens  de  Chy- 
mie  de  Chaptai ,  quelques  mois  ont  fuffi  pour 
eu  épuifer  la  féconde  édition  françoife  ;  &  nous 
fommes  forcés  ,  pour  ne  pas  laiffer  manquer  un 
ouvrage  utile   ,   d'en  publier  une  troifilme. 

L'auteur  a  cru  ne  pouvoir  mieux  répondre 
à  l'accueil  que  le  public  accorde  k  cette  pro- 
duction ,  qu'en  l'enrichiffant  de  nouveaux 
j  faits  ,  &  fur-tout  de  nouvelles  applications 
V  aux  arts  &  aux  phénomènes  que  la  nature  nous 
^\.  préfente  dans  fes  opérations, 
a"  Dans  ces  momens  de  crife  ,    où  la  Frarce 

^       bloquée    de   toutes  parts  n'avoit  plus  de  rela- 
\       tions  de  commerce  avec  les  Nations   voifînes  , 
&.  fe  voyoit  réduite  aux  feules   reffources   de 
^       fon  fol  &  de    fon  induflrie  ,  on  a  vu  naître  , 
prefque  à-la-fois    ,  l'art  d'extraire  la  fonde  du 
fel  marin  ,   les  moyens  de  fabriquer   le   fâvoii 
par-tout  &  avec  économie  ,  des  procédés  {im- 
pies pour  tanner   les  cuirs  en   quelques  jours  , 
des  méthodes  faciles    pour   récolter   dans  nos 
forêts  toute  la  refîne  que  réclament  les  befoins 
de  la  marine  ,   &c.  Tous  ces  prodiges  de  l'in- 
duftrie  françoife  font  décrits  dans  cette  troi- 
Jîème  édition. 
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5j  AVIS     D  E  .  L'  É  D  I  T  E  U  R; 

Appelé  par  le  Gouvernement  pour  concoîi-' 
tir  à  imprimer  &  diriger  le  mouvement  révo- 
lutionnaire dans  la  partie  des  falpêtres  &  pou- 
dres ,  l'auteur  a  vu  s'opérer  fous  fes  yeux  un 
des  prodiges  les  plus  étonnans  de  la  révolution; 
aufH  nous  a-t-il  fourni  un  article  très-détailléi 
fur  cet  objet ,  &  des  obfervations  précieufes 
fur  les  nitrihes  artificielles. 

Mais  indépendamment  de  ces  divers  objets^ 
le  leéieur  trouvera  dans  cette  édition  trois? 
«u  quatre  nouveaux  chapitres  ajoutés  à  l'ana- 
lyfe  des  fubftances  animales  ,  une  nouvelle 
diflribution  dans  l'analyfe  végétale  ,  plufieurs 
articles  préfentés  avec  plus  de  détails,  &:c. 

L'auteur  ,  affeélé  de  plufieurs  fautes  très- 
graves  d'impreffion  qui  fe  font  gli/Iees  dans 
ia  féconde  édition  qu'il  n'avoit  pas  pu  diriger ^^ 
a  furveillé  lui  -  même  l'exécution  typographi- 
que de  celle-ci.  En  un  mot ,  il  n'a  rien  négligé 
pour  juftifier  la  confiance  dout  le  public  Jiouei© 
cet  Ouvrage. 
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TOME     SECOND. 


SECONDE    PARTIE. 

DE  ZA  LITHOLOGIE  OU  DES   SUBSTANCES 
PIERREUSES, 

Introduction.  Définition  de  la  lithologie. 
Caractères  des  pierres,  Nàeffité  Ù  difficulté  de 
former  les  divifions  dans  cette  partie  de  rhijîoire 
naturelle  ,  ù  diverfrs  méthodes  quon  a  fuivies 
jufqiiici  pour  en  établir.  Principes  fur  lefquels 
fai  fondé  mes  divifions.  Réfultats  de  Vanalyfe 
fur  les  fuhjîances  pierreufes.  Caraclères  &  pro- 
priétés des  principales  terres  primitives  ,  telles 
que  la  chaux  ,  ///  barite  ,  la  magnéfie  ,   Valu- 
.  mine  ù  la  fdice ,  pages  i  - 1 4- 

PREMIÈRE     CLASSE. 
T>e  la  comhinaifon  des  terres  avec  les  acides. 

Premier  genre.  Sels  terreux  à  bafe  de  chaux  ,  t  h. 

Première  forte.  Carbonate  de  chaux.  Pierre  cal- 
caire. i5-i6. 

La  pierre  à  chaux  préfente  ou  une  cryflallifa- 
ti-on  déterminée  ,  ou  une  crydallifutiuii  con- 
fufe  ,  ou  des  maffes  informes  :  dars   le  prc- 

a  4 


Viij  TABLE      MÉTHODIQUE 

inier  cas  ,  elle  forme  Icsjpat/is  calcaires ,  rhomi 
boïdaux  ,  prifmatiques  ,  pyramidaux  ,  &c.  ; 
clans  le  fécond  ,  elle  conftitue  \esfialacîites  & 
les  albâtres  calcaires  ;  dans  le  troifième  ,  \a. 
pierre  eft  ou  fufceptible  du  poli  ,  ou  non  : 
fi  elle  cû  fufceptible  du  poli  ,  on  l'appelle 
marbre  ;  û  elle  n'efl:  pas  fufceptible  du  poli , 
elle  forme  les  grès  calcaires  ,  le  moellon  ,  tes 
craies  ,  les  gurhs  ,  &:c.  pages  16-26. 

'Anafyfe  &  ufago  de  la  pierre  calcaire.    26-33. 

Seconde  forte.  Sulfate  de  chaux.  Pierre  à  plâtre, 
Gypfe  ,   &.C.  3o-38. 

La  pierre  à  plâtre  préfente  ,  ou  une  cryftallifa- 
tion  déterminée  ,  ou  des  maffes  informes. 
Dans  le  premier  cas  ,  elle  formele  gypfe  rkom- 
hoïdal  &  toutes  fes  variétés ,  le  gypfe  en  crête 
de  coq ,  le  gypfe  f oyeux  ,  le  gypfe  en  fîalaclite , 
^c.  Dans  le  fécond  ,  elle  conftitue  le  plâtre. 
Analyfe  ,  propriétés  &  ufages  du  plâtre.  38. 

Xroifième  forte.  Fluate  de  chaux.  Spath  vitreux, 
fufible  ouphofphorique,  fluor  fpatliiqne  ,  38. 

L-e  fpath  fluor  fe  prefente  ou  en  cryflaux  ,  ou 
en  maffe  informe  ;  la  variété  de  fes  couleurs 
lui  a  fait  donner  différens  noms.  Procédés 
pour  obtenir  l'acide  fluorique  ,  ôc  caraéîèra 
6c  propriétés  de  cet  acide.  88-43. 

Quatrième  forte.  Nitrate  de  chaux.  Nitre  cal- 
caire. 4^*44* 
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Cinquième  forte.  Muriate  de  chaux.  Sel  marin 
calcaire.  pag^s  44-4^-, 

Sixième  forte.  Phofpkats.  de  chaux.  Sel  phofpho- 
rique  calcaire  ,  45-4^» 

Second  genre.  Sels  terreux  à  hafe  de  barite  ,  46. 
Première  forte.  Sulfate  de  barite.  Spath  pefant  , 

46^49. 
Seconde  forte.  Carbonate  de  barite  ,  49* 

Troifième  forte.  Nitrate  de  barite  ,  49-60, 

Quatrième  forte.  Muriate  de  barite  ,  60. 

Troifîème  genre.  Sels  terreux  à  bafe  de  magné- 
fie  ,  5o  5r, 

Première  forte.  Sulfate  de  magnifie.  Sel  d'epfom, 

5 1-52. 
Seconde  forte.  Nitrate  de  magnifie  ,  52-53. 

Troifième  forte.  Muriate  de  magnéfie  ,  53. 

Quatrième  forte.  Carbonate  de  magnéfie  ,  53-55. 
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Cinquième  genre.  6'^/^  terreux  à  hafe  de  filice  , 

61-62. 

SECONDE     CLASSE. 

De  la  comhinaifon  ù  du  mélange  des  terres  pri- 
mitives entre  elles  ^  ou  mélange  terreux  ^  62-63. 
Premier  genre.  Mélange  calcaire  ,  63. 
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TROISIÈME    CLASSE. 

JDa  mélange  des  pierres  entre  elles.  Mélange  pier- 
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138-139. 

Cinquième  forte.  Spath  pefant  &  quarti  ,    1-39, 

Sixième  forte.  Spath  pefant  ^  lave  ,  ibid. 

Troifième  genre.  Roches  formées  par  le  mélange  des- 
pierres magnéfiennes  avec  d' autres  fortes  ,  ibid. 

Première  forte.  Fierres  magnéfiennes  mélangées 
€ntri  €lUs ,  ibid. 
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Seconde  forte.   Pierres   magnéfiennes  ^  pierres 

calcaires  ,  P^g'-   M*^ 

Xroifième  forte.  Pierres  magnéfiennes  0  pierres 

alamineufes ,  ibid. 

Quatrième  forte.  Pierres  magnéfiennes  &  pierres 

fiUceufies ,  ibid. 

Quatrième  genre.  Poches  formées  par  le  mélange 

des  pierres  alumintufies  avec  d'autres fior tes  ,141. 
Première  forte.  Schijie  ù  mica  ,  ibid. 

Seconde  forte.  Schifie  £'  Grenat  ,  141 -14  2. 

Troifième  forte.  Schifie  ,  mica  ù  quart^  mêlés  en. 
\  petits  fragmens.  Gne']^ ^  142-143. 

Quatrième  forte.   Schifie  &  ficha  ri ,  143. 

Cinquième  forte.  Argile  &  quart^.  Grèsargileux  , 

143-144. 
Cinquième  genre.  Roches  formées  par  le  mélange  ^ 

la  réunion  des  pierres  quat\eu fies  entre  elles  ^  146. 
Première  forte.  Quarf^  ù  Jchorl ,  ibid. 

Seconde  forte.  Quarf:^  &  fild-fipath  ,  ibid. 

Troifième  forte.  Grès  &  grenat  .  146-145. 

Quatrième  {orte.Quarti^feldfipath  & fi-horl  ^  146. 
Cinquième  forte  Fragmens  de  quartjfiiés  par  un 

cim.ent  filiceux  ,  147. 

Sixième  forte.   Jafipe  &  feld-fipath.  Porphyre  , 

147-148. 
Septième  forte.  Jafipe  &  grenat ,  149. 

Huitième  forte.  Jafipe  &  calcédoine ,  ibid. 

ISfeuvïèn^e  forte.  Jafipe  &  quarti ,  ibid. 
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Dixième  forte.-  Jafpe  ,  quart^  ^'  fdd-fpath ,   ibid. 

Onzième  forte.  Schorl^  grenat  ù  tourmaline  ^  i  5o. 

Sixième  genre.  Roches  far-compofe'es  ou  celles 
qui  refultent  du  mélange  ù  de  la  réunion  de 
plujieurs  genres  dijférens  ,  ibid. 

Première  forte.  Petro  filex  ,  alumine  ^fpath  cal-' 
caire ,  ibid. 

Seconde  forte.  Argile  ^Jîéatique  ^fpath  calcaire ^ 

]5o-i5i, 

Troifîème  forte.  Argile  y  \éolithe  ^fchorl  ^fpatk 
calcaire^  i5i. 

Quatrième  forte.  Argile  ,  ferpentine  ^  fpath  cal- 
caire ,  ibid.: 

Cinquième  forte.  Serpentine  ,  mien  ^  fpath  cal- 
caire ,  ,  ibid. 

Sixième  forte.  Serpentine  ,  fchorl ,  pierre  cal- 
caire ,  ibid. 

Septième  forte.  Stéatîte  ,  mica  &  grenats ,  ibid. 

Hmnème  {one.  Steatite y   mica  ^^  fchorl  ^       162. 

Keuvième  forte.  Grenats ,  quart ^ ,  mica  ù  firpen- 
tine.,  ibid. 

Dixième  {orte.-Feld-fpatk  ,  quarti  ,  mica  ,Jléa~ 
tite ,  ibid. 

Onzième  forte.  Quart^  ,  mica  &  argile  ,     ibid. 

Douzième  forte.  Quarti  j  argile  ù  fiéatite  ,  ibid. 

Du  diamant  y  i52-i58. 

Vues  générales  fur  les  décompofitions  ù  les  change- 
mens  que fuhit  la  partie  pierreufe  de  notre  globe. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

DES    SUBSTANCES  MET ALLiqUES, 

Antroduction.  Caractères  des  fuhflances 
métalliques  ,  page  177.  Opacité  ^  pefanteur  Ù 
duclilité  particulières  aux  métaux  ,  177-180. 
Formes  fous  lefquelles  fe  préfentent  les  métaux 
dans  r intérieur  de  la  terre: mines ^  filons  &  leurs 
variétés,  i8o-i8i.  Signes  qui  annoncent  l' exis- 
tence des  mines ,  i8i-i83.  Procédés  ujîtés  pour 
faire  l'ej/ai  d'une  mine,  1  83-i  86.  Manière  d'ex- 
traire le  minerai  ;  méthode  générale  pour  exploi- 
ter une  mine ,  ^  diverfes  opérations  par  lesquel- 
les on  parvient  à jàépouiller  le  minerai  desfubf- 
tances  étrangères  &  à  le  porter  à  Vétat  de  métal ^ 
1 86- 191.  Oxidation  ù  calcination  des  métaux , 
Ê*  théorie  de  ce  phénomène ,  191-196.  Divijion 
des  fubjîances  métalliques  ,  196-197. 

CHAPITRE     PREMIER. 

De  VArfenic, 

Etat  ordinaire  fous  lequel  fe  trouve  Varfenic 
dans  le  commerce  :  procédé  pour  le  faire  pajfer 
a  ïétat  de  métal ^  caracleres  de  ce  métal ^  1 97- 199. 

Combinaifons  naturelles  de  V arfenic  avec  divers 
métaux  ,  ù  procédé  pour  C extraire  ,  199. 

Combinaifons 
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Comhinaijons  artificielles  de  Varfenic  avec  le  calo- 
rique ,  loxiglne  ,  le  Joufre  ,  les  acides  ù  les 
alkalis  ^  pages  199-206, 

JJfages  ^  dangers  de  l'arfeni<:  ù  de  fes  prépara-- 
lions  ,  207-208, 

CHAPITRE     II. 

T)u  Cobalt^ 

CaraBlrts  du  Cobalt  (S*  fes  comhinaifons  na^ 
turelles  avec  Varfenic  ,  le  foufre  ,  Voxighie  & 
autres  métaux,  208-211. 

Exploitation  des  mines  de  cohalt  &  fabrication, 
des  fjf'res  ,  fmalths  ,  a-^urs  ,  Ç^c.        2 1 1-  2  i  3. 

Combinaifons  artificielles  du  cobalt  avec  le  calo- 
rique y  les  acides  ,  les  alkalis ,  2\?>  2\^, 

JJfages  du  cobalt  ù  de  fes  préparations,       2.1/^, 

CHAPITRE    III. 

Du  NickeL 

Propriétés  da  nickel  &  fes  divers  états  dans  l'in- 
térieur de  la  terre  ,  21 5-2  16, 

Ses  combinaifons  avsG  U  calorique  ,  Us  acides  , 
h  foufre  ,  (^f .  216-217. 
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CHAPITRE    IV. 

Du  Bifmuth^ 

Caracihes  du  hifmuth  ,  P^b^  21 7"*' 

Ses  comhinaifons  naturelles  avec  Varfenic  ,  lefoii^ 

fre ,  l'acide  carbonique  ,  Voxigène  ,  ùc  2  1 7-220*' 

Exploitation  des  mines  de  bifmuth  ,  220* 

Comhinaifons  artificielles  du  hifmuth  avec  le  ca^ 

torique  ,  les  acides  ^  les  divers  métaux  ;  ufa-* 

ges  de  ce  métal  &  dejes  préparations ,  220-2204 

CHAPITRE    V. 

De  r Antimoine , 

Caractères  de  V antimoine  ,  220-224* 

Comhinaifons  naturelles  de  Vantiw,oine  avec  le 
foufre  ,  Varfenic  ,  loxiglne  ^Çjc.         224-22S, 

Exploitation  des  mines  d'antimoine ,  &  procédé 
pour  former  ce  qui  ejî  corinu  dans  le  commères 
fous  les  noms  ii'antimoine  crud  ù  de  régule  , 

22^-2'èo, 

Comhinaifons  artificielles  de  Vantimoine  avec  le 
calorique ,  les  acides  fulfurique  ,  nitrique  ,  mu^ 
viatique  ,  muriatique  oxigéné  ,  tartrique  ,  ér. 
avec  les  alkalis  ,  Icsfulfures  d'alkali  ,  les  men- 
taux ,  Ç^c,  a3o-a4i. 
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Divers  ufûges  de  r  antimoine  &  de  fes   prépara- 
tions ,  pages  241-242. 

CHAPITRE     VL 

Du  Zinc, 

X^araclhes  du  ^inc  ,  2/^2: 

Combinaifons  naturelles  du  \inc  ,  avec  le  foufre  , 

l'oxigène  ,  &c.  242-2^6, 

Exploitation   des  mines  de   :{inc  ,  247, 

Combinaifons  artificielles  du  T^inc  avec  le  calorie 

que  ,  les  acides  ,  les  alkalis  Ù  les  métaux  ,248, 
JJJages  du  i{inc  &  de  fes  préparations ,  25o-25i. 

CHAPITRE    VII. 

Du  Manganèfe, 

HiJIoire ,  caraclères  &  propriétés  du  mangan^fe,  di- 
verfes  formes  fous  lefquelles  il  fe  pré  fente  ^2^2, 

Combinaifons  naturelles  du  mangan^J'e  avec  l'oxi- 
gène ,  les  métaux^  ùc.  264. 

Procédés  pour  réduire  Coxide  natif  du  manganèfe 
à  l'état  de  métal  ,  264  266. 

Combinaifons  artificielles  du  manganèje  avec  U 
calorique  ,  les  acides  ,  le  foufre  ,  les  métaux  , 
les  alkalis  ^  &c.  256-263. 

Ufages  du  manganèfi  ^  def^s  préparations  ^260. 
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CHAPITRE     VIII. 
Du  Plomh, 

Caraclères  du  plomb  ,  P^gG  iSdi 

Combinai/ans  naturelles  du  plomb  avec  le  fou^ 
fre  ,  les  acides  Julfurique  ,  carbonique  ,  phof- 
phorique  ,  l'oxigène  ,  &c.  268  270, 

Procédés  pour  ejfayer  ù  exploiter  les  mines  de 
plomb  ,  270; 

Combinaifons  artificielles  du  plomb  avec  le  calo- 
rique ,  l'oxigène  ,  &c.    &  divers  états  fous  les- 
quels fe  préfentent  fes  oxides  ,  271-273. 
Combinaifons  du  plomb  avec  les  acides  ,  270-276» 
Ufages  du  plomb  <^  de  fes  préparations  ,  276-279. 

CHAPITRE     IX. 

De  tÊtain, 

Caracllres  de  Vétain  ,  280; 

Divers  états  fous  lefquels  fe  préfentent  les  mines 
d'étain  ,  280-281. 

Procédés  pour  ejfayer  &  exploiter  les  mines  d'étain , 

281-282» 

Combinaifons  naturelles  'ou  artificielles  de  Vétaia 
avec  divers  mé taux  j  ce  qui  établit  divers  degrés  de 
bonté  Ç^  de  pureté  dans  l' étala  du  commerce  ,282. 
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Comhinaifons  de  Vétain  avec  le  calorique  ,  Voxi-^ 
gène  ,  les  acides  ,  les  métaux  ,  le  foufre  ,  page 

288-292, 
XJfages  de  Vétain  ù  de  fes  préparations  ,        298, 

CHAPITRE    X. 

Bu  Fer. 

Préfence  du  fer  dans  prefque  tous  les  corps  de  la 
nature.  Caracllres  &  propriétés  de  ce  métal. 
Opinions  ù  faits  relatifs  à  Vexijlence  du  fer  na- 
tif, 2g^, 

'JDivers  états  fous  lefquels  fe  préfentent  les  mines 
de  fer ,  290. 

Article  I.  Mines  de  fer  attirables  à  Vaimant, 

298. 

Art.  il  Mines  de  fer  fulfureufes  ^  ou  fulfures 
de  fer  ,  3o2. 

Art.  III.  Mines  de  fer  fpathiques  ou  carbonates 
de  fer  ,  3o5. 

Art.  IV.   Mines  de  fer  limoneufes  ù  argileufes , 

3o6. 

Art,  V.  Bleu  de  Prujfe  natifs  ou  pruffiate  de 
fer ,  3c8. 

A  R  T.  ^  I.  Plombagine  ou  carbure  de  fer  ,     809. 

Procédés  pour  ejfayer  &  pour  e:x:ploiter  les  mines 
de  fer,  3i6-3i8. 
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Combina  ifons  du  fer  avec  Voxigènc  ù  le  carbone", 

pages  3 1 8-323. 

'Caujes    des  différences  obferve'es  dans  les  divers 

fers ,  323-32  5. 

Combinaifons  du  fer  avec  le  calorique  ^  les  acides 

V    fulfurique  ,  nitrique  ,  muriatique  ,    gallique  , 

tartrique  ,  oxalique  ,  prujfique  ,  325-342. 

XJjages  du  fer  &  de  /es  préparations  ,     343-346.. 

CHAPITRE    XI. 
Du  Cuivre* 

'Caractères  du  cuivre  ,  S47« 

Combinaifons  naturelles  du  cuivre  avec  le  foufre  , 
l'arfenic  ,  l antimoine  ,  l'oxigène  ,  l'acide  car- 
bonique,  347-353. 

Procédés  pour  ejfayer  ù  pour  exploiter  une  mine 
de  cuivre  y  353-35/. 

Combinaifons  artificielles  du  cuivre  avec  le  calori- 
que ,  l'oxigène ,  les  acides  ,  les  alkalis  ,  les  mé- 
taux ^  &c.  357-364. 

Vfages  du  cuivre  &  defe^  combinaifons ,  364-  365* 
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CHAPITRE    XI  L 

Du  Mercure. 

Càraclhes  du  mercure  ^fes  propriétés,!^.  365-36/. 
Combinaifons  naturelles  du  mercure  avec  Voxigène , 

les  métaux  &  le  foufre ,  368. 

Procédés  pour  exploiter  les  mines  de  mercure ,  369. 
Combinaisons  artificielles  du  mercure  avec  le  calo^ 

rique  ,  les  acides  ,  le  foufre  ,  les  métaux  ,  ùc, 

37 1-383. 
XJfages  du  mercure  ù  de  fes  préparations  ^    383, 

CHAPITRE    XIII. 

De  V Argent, 

Caracleres  <S'  propriétés  de  V argent ,  3  S  5. 

Combinaifons  naturelles  de  V argent  avec  lefcufre^ 
le  foufre  ù  Varfenic ,  le  foufre  ^  V  antimoine^ 
V acide  muriatique  ,  les  métaux  ,  Çfc.  385-388. 

Procédés  pour  exploiter  les  mines  d'argent ,    388. 

Moyens  de  reconnoître  le  titre  de  l'argent ,    389. 

Combinaifons  artificielles  de  l'argent  avec  le  calo- 
rique ,  les  métaux  ,  l'oxigène  ,  les  acides,  l'am- 
moniaque ,  &c.  389-397. 

Vfages  de  l'argent  ^  defcs  combinaifons ,     397. 
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CHAPITRE    XIV. 
De  rOr. 

Caraclères  6*  propriétés  deVor  ^  P3gS  SçS: 

Combinaifons  naturelles  de  Vor  avec  le  foufre  , 
Varfenic  ,  les  fubjîances  végétales  ,  les  métaux , 
&c.  398-400. 

Procédés  pour  exploiter  les  mines  d'or  ,  401. 

Procédés  pour  déterminer  le  titre  de  Vor ,      404. 

Combinaifons  artificielles  de  For  avec  le  calorique  , 
Voxigène  ,  les  acides  ,  Vammoniaque  ,  Véther , 
les  fil  et  aux  ,  404-41 1. 

TJJages  de  Vor  <S'  de  fes  préparations  ^    411-413. 

Idées  générales  fur  Valchymie  y  4 1 0-4 1 5. 

CHAPITRE    XV. 

Du  Platine, 

Ilijîoire ,  caraclères  &  propriétés  du  platine  ,416. 

Combinaifons  artificielles  du  platine  avec  le  calo- 
rique 5  les  acides  ,  Varfenic  ,  le  phofphore  ,  les 
métaux  ,  418-424. 

XJfiges  du  platine  5  -  4^4* 
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CHAPITRE    XVI. 

Du  Tungflen  &  du  Wolfram, 

lA  R T I C  L  E  I.   Du  tungjîen.   Caraclères  du  tungf" ' 

ten  ,  page  426, 

Acide  tungfiique.  Procédés  pour  V obtenir  ,  &  pro- 

prié  tés  de  cet  acide  ,  426, 

'Art.  II.  Du  Wolfram.  Caraclères  du  wolfram  , 

482. 
Acide  tungfiique  extrait  du  wolfram  ;   procédés 

pour  lobtenir  &  propriétés  de  cet  acide  ,     4^^v 
Caraclères  ^  propriétés  du  métal  fourni  par  ces 

mines  ,  433-487. 

CHAPITRE    XVII. 

Du  Molybdène, 

Caractères  du  Molybdène  ,  488.' 

Combinaïfons  du  molybdène  avec  le  calorique,  Voxi^ 
gène ,  les  alkalis  Jefoufre ,  les  métaux  ^  /j^?><)- ^^2, 

Acide  molybdique  ,  moyen  de  l'obtenir  jfes  pro- 
priétés &  fds  combinaifons  ,  442-446. 

îBes  Eaux  minérales ,  /^45-44^'. 
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TOME    TROISIÈME. 


QUATRIÈME    PARTIE. 


tiliS    SUBSTANCES    VÈgÉTAZES* 


Introduction.  Caraclères  du  végétal.  Dif- 
férences entre  les  fui  fiance  s  des  trois  règnes.  Vice 
des  méthodes  employées  jufqu'ici  à  lanalyfe 
yégétale.  Plan  d'analjfe  &  difiribution  plus  mé- 
thodique des  divers  principes  du  végétal  j^.  1-9. 

SECTION     PREMIÈRE. 

De  la  firuclure  du  végétal  ,  9, 

Article  I.  De  récorce^  lo-iS. 

Art.  II.  Du  tiffu  ligneux  f  14-1 5. 

AilT.  III,   Des  vaiffeaux  ,  i5-i8. 

hKï.iy ,  Des  glandes  j  38-19. 
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SECTION     II. 

Des  principes  nutritifs  du  végétal  ,  pages  1 9-2  r. 

Article  I.    De    Veau  ,  principe   nutritif  de  la 

plante,  '  21-26, 

IArt.  II.    Du    carbone  ,    principe   nutritif  de  la, 

plante  ,  26-2'/, 

Art.  III.  De  la  terre  &  de  fon  influence  dans  la 

végétation  ,  27-8  l. 

Art.  IV.  De  Vair  atmofphérïque  ,  ^  de  fon  in^ 

fluence  dans  la  végétation  ,  2>2^ 

Art.  \.  De  l'acide  carbonique ,  C>  de  fon  influence 

dans  la  végétation  ,  32-33, 

Art.  \  I.  De  la  lumière  ^  de  fon  influence  dans 

la  végétation,  84-36, 

SECTION     III. 

Du  réfdltat  de  la  nutrition  ou  des  principes  du 
végétal ,  S6-37. 

Article  I.  Du  mucilage  ,  87-42. 

Art.  II.   Des  huiles  ,  42-44. 

Première   divifîon.   Des  huiles  fixes ,        ^/^-56, 

Inflruclion  pour  ceux  qui  voudront  faire  eux- 
mêmes  le  favon  dont  ils  ont  befoin ,        67-6 S, 

Delà  manière  de  préparer  Us  lejfiyes  ^  58-69, 

De  la  cuite  du  favon  ,  w9  6^, 
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Seconde  divifîon.  Des  huiles  volatiles ,  p.  64-73;' 

Du  camphre  j  70-78. 

Art.  III.  Des  réfmes  ,  s  79-88. 

Procédés  pour  extraire  les  principes  réjineux  du. 

pin  ,  88-104. 

Art,  IV.  Des  heaumes  ,  104-1 10. 

Art.  V.  Des  gommes-réjînes ,  1 1  o-i  1 6. 

Du  caoutchouc  ou  gomme  élajîique  ,    116-121. 

Des  vernis  y  j  21-1 25, 

Art.  VI.  Des  fécules,  126-1 33. 

Art.  vil  Du  gluten  ,  i33  i38. 

Art.  V III.  Du  fucre  ,  1 3 8- 1 49. 

Art.  IX.  De  V acide  végétal  ,  149-168. 

Art.  X.  Des  alkalis  ,  168-172. 

Art.  XL  Des  principes  colorans  ,  172-193. 

Art.  XII.    Du  pollen  ,  ou  poujfihe  fécondante 

des  étamines  ,  193-196. 

De  la  cire  ,  196-198. 

'Art.  XIIL  Du  miel ,  198-199. 

Art.  XIV.  De  la  partie  ligneufe  ,  200-202. 

Art.  XV.  De  quelques  autres  principes  fixes  du 

végétal  5  20  3' 2  06. 

Art.  XVI.   Des  fucs  communs  qu'on  extrait  par 

incifion  ou  par  exprejfion  ,  206-20.8. 

Des  fucs  extraits  par  incijion  ,  208-216, 

Des  fucs  extraits  par  exprcffion  ,         ^16-217. 
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SECTION     IV. 

Des  principes  qui  s  échappent  par  la  tranfpira-^- 
tion  du  -végétal ,  psge  2 1 7. 

Article  I.  Du.  ga\  oxigène  fourni  par  les  végé^ 
taux ,  218-221, 

Art.  II.     De  Veau  fournie  par   les  végétaux  , 

222, 

Art.  III.  De  rarome  ou  efprit  rccleur  ^  223-22j^ 
SECTION     V. 


Des  altérations  qu'éprouvent  les  végétaux  morts  ; 
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DISCOURS    PRÉLIMINAIRE. 


L  paroît  que  ks  anciens  peuples  avoient  quelques  no- 
tions de  la  chymie  :  l'art  de  travailler  les  métaux  ,  qui 
remonte  à  Vanriqulté  la  plus  reculée  ,  l'éclat  que  les  Phé- 
niciens donnoient  à  certaines  couleurs  ,  le  luxe  de  Tyr  , 
les  fabriques  nombreufes  que  renfermoit  dans  fes  murs 
cette  ville  opulente  ,  tout  annonce  de  la  perfe^ioTi  dans 
les  arts  ,  &  fuppofe  des  connoiflances  affez  étendues  & 
afîez  variTees  fur  la  chymie.  Mais  les  principes  de  cette 
fclence  n'étoient  point  encore  réunis  en  un  corps  de  doc- 
trine ,  ih  étoient  concentrés  dans  les  feuls  atteliers  où 
ils  venoient  de  prendre  naiïïance  ;  la  feule  obfervation 
tranfmife  de  bouche  en  bouche  éclairoit  et  conduifoit 
l'artifte. 

Telle  efl: ,  fans  doute  ,  Toriglne  de  toutes  les  fciences  : 
elles  ne  préfentent  d'abord  que  des  faits  iiblés  ;  les  vérités 
font  confondues  avec  l'erreur  ,  le  temps  et  ie  génie  peu- 
vent seuls  en  épurer  le  mélange  ;  &  le  progrès  des  lu- 
mières eft  toujours  le  fruit  tardif  d'une  expérience  lente 
&  pénible.  Il  eft  difficile  de  marquer  l'époque  précife  de 
l'origine  de  la  fcience  chymique  ;  mais  nous  trouvons  des 
traces  de  fon  exiftence  dans  les  fiècles  les  plus  reculés. 
Nous  voyons  les  premiers  peuples  ^   à  peine  fortis  de  la 
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nuit  des  temps ,  s'entourer  de  tous  les  arts  qui  fournîfTérrJ 
à  leurs  befoins  ;  &  nous  pourrions  comparer  la  chymie  à 
ce  fleuve  fameux  dont  les  eaux  fertilifent  toutes  les  terres 
qu'elles  inondent ,  mais  dont  les  fources  nous  font  encore 
inconnues. 

L'Egypte  ,  qui  paroît  avoir  été  le  berceau  de  la  chy^ 
mie  réduite  en  principes  ,  ne  tarda  pas  à  tourner  les  appli-, 
cations  de  cette  fcience  vers  un  but  chymérique  :  les  pre- 
miers germes  de  la  chymie  furent  étouffés  par  la  paffion 
de  faire  de  l'or  :  on  vit  ,  en  un  moment  ,  tous  les  tra- 
vaux dirigés  vers  la  feule  alchymie  :  on  ne  parut  plus 
occupé  qu'à  interpréter  des  fables  ,  des  allufions ,  des  hié- 
roglyphes ,  &c.  &  les  travaux  de  plufieurs  fiècles  furent 
confacrés  à  la  recherche  de  la  pierre  ph'ilofophale.  Mais  ^ 
en  convenant  que  les  alchymiftes  ont  fufpendu  les  progrès 
de  la  chymie ,  nous  fommes  bien  éloignés  d'outrager  la 
mémoire  de  ces  philofophes  ,  &  nous  leur  accordons  le 
tribut  d'eftime  qu'ils  méritent  à  tant  de  titres  :  la  pureté 
de  leurs  fentimens  ,  la  fimplicité  de  leurs  mœurs  ^  leur 
foumiffion  à  la  Providence  ,  leur  amour  pour  le  Créa- 
teur ,  pénètrent  de  vénération  tous  ceux  qui  lifent  leurs 
ouvrages.  Les  vues  profondes  du  génie  font  par-tout  dans- 
leurs  écrits  à  côté  des  idées  les  plus  extravagantes  :  les 
vérités  les  plus  fublimes  y  font  dégradées  par  les  appli- 
cations les  plus  ridicules.  Ce  contrafte  étonnant  de  fu- 
perftition  &.  de  philofophie  ,  de  lumière  et  d'obfcurité  4 
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fions  force  de  les  admirer  lors  même  que  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  difpenfer  de  les  plaindre.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  fe<5le  des  alchymiftes  ,  dont  nous  parlons  en 
ce  moment  ,  avec  cette  foule  d'impofteurs  &  cet  amas 
fordide  de  fou£Uurs  ,  qui  cherchent  des  dupes  ,  &  nour- 
riiïent  l'ambition  de  certains  imbéciiles  par  l'efpoir  trom- 
peur d'augmenter  leurs  richeffes  :  cette  dernière  clafle 
d'hommes  vils  &  ignorans  n'a  jamais  été  reconnue  par. 
les  vrais  alchymiftes  :  ils  ne  méritent  pas  plus  ce  nom  , 
que  celui  qui  vend  des  fpécifiques  fur  des  tréteaux  ne  mé- 
rite le  titre  honorable  de  médecin. 

L'efpoir  de  l'alchymifle  peut  être  peu  fondé  :  mais  lé 
grand  homme  ,  lors  même  qu'il  pourfuit  un  but  chimérique, 
iàii  profiter  des  phénomènes  qui  fe  préfentent  ,  &  retire  de 
fes  travaux  des  vérités  utiles  qui  auroient  échappé  à  des 
hommes  ordinaires  :  c'eft  ainfl  que  les  alchymiftes  ont  enri- 
chi fucceffivement  la  pharmacie  &  les  arts  de  prefque  toutes 
leurs  compofitions. 

La  fureur  de  s'enrichir  a  été  ,  de  tout  temps ,  une  paflîon 
H  générale  ,  qu'elle  a  pu  décider  plufieurs  perfonnes  à  culti- 
ver une  fcience  qui ,  ayant  plus  de  rapport  qu'aucune  autre 
avec  les  métaux,  en  étudie  plus  particulièrement  la  nature, 
&  paroît  faciliter  les  moyens  de  les  coinpofer  :  on  fait  que 
les  Abdéritains  ne  commencèrent  à  regarder  les  fciences 
comme  une  occupation    digne  d'un  homme  raifonnable  , 
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qu'après  avoir  vu  un  philofophe  célèbre  s'enrichir  par  cTdf 
fpcculations  de  commerce  ;  je  ne  doute  point  que  le  défiT 
de  faire  de  i'or  ,  n'ait  décidé  la  vocation  de  plufieurs  chy- 

mifles. 

Nous  devons  donc  à  l'alchymie  quelques  vérités  &  quel-* 
ques  chymifles  :  mais  c'eft  peu  ,  en  comparaifon  de  ce  qus 
plufieurs  fiècles  auroient  pu  nous  fournir  de  connoiiTances 
utiles  ,  fi  j  au  lieu  de  chercher  à  former  les  métaux  ,  on- 
s'étoit  borné  à  les  analyfer  ,  à  fimplifier  les  moyens  de  les 
extraire  ,  de  les  combiner  ,  de  les  travailler  ,  6c  d'en  multi-^ 
plier  &  reélifîer  les  ufages. 

A  la  fureur  de  faire  de  l'or  ,  à  fuccédé  Tefpoir  fi  féduifani 
«3e  prolonger  fes  jours  par  le  moyen  de  la  chymie  :  on  s'ell: 
perfuadé  aifément  qu'une  fcience  qui  fourniffoit  des  remèdes 
à  tous  les  maux  ,  pourroit  parvenir  fans  eftort  à  la  médecine 
univerjdle.  Ce  qu'on  racontoît  de  la  longue  vie  des  anciens 
paroiiTcit  un  eifet  naturel  de  leurs  connoiffances  en  chymie;. 
les  fables  nombreufes  de  l'antiquité  obtenoient  la  faveur  des 
faits  avérés  ;.  &  les  aîchymiftes  ^ après  s'être  épuifés  dans  la 
recherche  de  la  pierre  philofophale  ,  parurent  ranimer  leurs- 
efforts  pour  parvenir  à  un  but  plus  chimérique  encore.  Alors 
prirent  nai fiance  les  cl'ixirs  de  longue  vie  ,  l'es  arcanes  ,  les 
paUchreJles  &  toutes  les  préparations  monftrueufes  ,  donf 
quelques-unes  font  parvenues  jufqu'à  nous. 
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La  chimère  de  la  médecine  univerfelle  agitoit  prefque 
toutes  les  ttces  dans  le  feizième  flècle  ,  &  on  promettoit 
rimmortalité  avec  la  même  effronterie  qu'un  baladin  annonce 
fon  remède  à  tous  maux.  Le  peuple  (o  laiffe  aifément  féduire 
par  ces  folles  promefles  ;  mais  Thomme  inftrult  ne  crut  jamais 
que  le  chymlfle  pût  parvenir  à  renverfer  cette  loi  générale 
<ie  la  nature  ,  qui  condamne  tous  les  êtres  vivans  à  fe  renou- 
veller  j  &  à  entretenir  une  circulation  fondée  fur  desdécom- 
pcfitiôns  &  des  générations  fucceffives.  On  accabla  peu  à 
peu  cette  fefte  de  mépris  :  l'enthoufiafte  Paracelfe  qui ,  après 
s'être  flatté  de  l'immortalité  j  mourut ,  à  quarante-huit  ans , 
dan9  un  cabaret  de  Saîtzbourg ,  mit  le  comble  à  fon  igno- 
minie. Dès  ce  moment  les  parîifans  difperfés  de  cetta  (cSiz. 
fe  réunirent  pour  ne  plus  fe  donner  en  fpeélacle  ;  la  lumière 
C[ni  commençoit  à  percer  de  toutes  parts  j  leur  fît  un  befoin 
du  fecret  &  de  Tobfcurité.  C'ell  ainfi  que  s'épura  la  chymie. 

Jacques  Barmr ,  Eohnius  ,  Tachenius  ,  Kunckel ,  Boyle  ", 
'CrolUus  ,  Glacer  ^  Glaubcr  ,  Schroder  ,  &c.  parurent  fur  les 
ruines  de  ces  deux  feftes  ,  pour  fouiller  dans  ce  tas  de  décom- 
bres ,  &  féparer  de  cet  amas  confus  de  phénomènes  ,  de 
vérités  &  d'erreurs ,  tout  ce  qui  pouvoit  éclairer  la  fcience. 
La  fe-Tce  des  Adeptes  réchauffée  par  la  manie  de  l'immorta- 
lité ,  avoit  fait  connoître  beaucoup  de  remèdes  ;  la  phar- 
macie &  les  arts  s'enrichirent  alors  de  formules  &  de  com- 
pofitions  dont  il  ne  fallut  que  re6lifier  l'opération  &  mieuif 
laifonner  les  application?, 
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Le  célèbre  Bccher  parut  à-peu-près  dans  le  même  temps  : 
ïl  retira  la  chymie  du  cercle  trop  étroit  de  la  pharmacie  ;  il 
montra  les  iiaifons  avec  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
La  théorie  des  météores  ,  la  formarion  des  métaux  ,  les  phé- 
nomènes de  la  fermentation ,  les  loix  de  la  putréfa£lion  , 
tout  fut  embraffé  &  développé  par  ce  génie  fupérieur. 

La  chymie  fut  alors  ramenée  à  fon  véritable  but,  Sthal 
qui  fuccéda  à  Bêcher  ,  rappela  à  quelques  principes  généraux 
tous  les  faits  dont  fon  prédéteffeur  avoit  enrichi  la  fcience  ; 
il  parla  un  langage  moins  énigmatique ,  clafia  tous  les  faits 
avec  ordre  &  méthode  ,  &  purgea  cette  fcience  de  cette 
Touille  alchymique  dont  Bccher  lui-même  l'avoir  fi  fort  in- 
feftée.  Mais  iî  on  confidère  ce  qui  efl  dû  à  Sthal  ,  &  ce 
qu'on  a  ajouté  à  fa  dodrine  jufqu'au  milieu  de  ce  fiècle  , 
on  ne  petit  qu'être  étonné  du  peu  de  progrès  qu'a  fait  la 
chymie  après  lui.  En  confultant  les  travaux  des  chymiftes 
qui  ont  paru  après  Sthal  ^  nous  les  voyons  prefque  tous  en- 
chaînes fur  les  pas  d?  ce  grand  homme  ,  foufcrirc  aveugle- 
ment à  toute:^  les  idées  :  la  liberté  de  penfer  paroît  ne  plu$ 
exifler  pour  eux  :  loilqu'une  expérience  bien  faite  laifle 
échapper  quelque  trait  de  lumière  peu  favorable  à  cette 
doéirine  ,  on  les  voit  fe  tourmenter  d'une  manière  ridicule 
I  our  donner  une  interprétation  iliufoire  :  c'eft  ainfi  que 
l'ace. éiion  en  pefanteur  qu'acquièrent  les  métaux  par  la 
calcination ,  quoique  peu  favorable  à  l'idée  de  la  foullrac- 
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têoa  d'un  principe  fans  aucune  addition,  n'a  pas  pu  ébranler 
leur  manière  de  voir. 

L'opinion  prefque  religieufe  qui  affervifloit  tous  les  chy- 
miftes  à  Sthal  y  a  nui  fans  doute  aux  progrès  de  la  chymie  : 
niais  la  fureur  de  réduire  tout  en  principes  ,  &  d'établir  une 
théorie  fur  des  expériences  incomplètes  ou  fur  des  faits  mal 
vus  3  ne  lui  a  pas  préfenté  de  moindres  obftacles.  Du  mo- 
ment que  l'analyfe  eut  fait  connoître  quelques  principes  des 
corps  j  on  fe  crut  en  pofleffion  des  premiers  agens  de  la 
jiature  :  on  fe  crut  autorifé  à  regarder  comme  élémens  ce 
qui  ne  parut  plus  fufccptible  d'être  décompofé.  Les  acides 
&  les  alkalis  jouèrent  le  premier  rôle.  On  parut  oublier 
que  le  terme  où  s'arrête  l'artiile  n'eft  point  celui  du  Créa- 
teur ;  &  que  le  dernier  réfultat  de  l'analyfe  marque  à  la 
vérité  'les  bornes  de  l'art  ,  mais  ne  fixe  point  celles  de  la 
nature. 

On  pourroit  encore  reprocher  à  quelques  chymifîes 
-d'avoir  trop  négligé  les  opérations  de  la  nature  vivante  :  ils 
fe  font  concentrés  dans  leurs  laboratoires  3  n'ont  étudié  les 
corps  que  dans  leur  état  de  mort  ,  &  n'on:  pu  acquérir 
que  des  connoifTances  très-incomplètes  ;  car  celui  qui ,  dar.s 
Tes  recherches  ,  n'a  d'autre  but  que  de  connoître  les  prin- 
cipes d'une  fubflance  ,  eil  comme  le  médecin  qui  croiroit 
prendre  un   idée  complète   du  corps  hum.ain  ,  en  borna  i: 

it%  études  à  celle  du  cadavye.  Mais  nous  obfer^'erons  c^^^a 
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pour  bien  étudier  les  phénomènes  des  corps  vivans  ,  il  faî-^ 
Joit  avoir  les  moyens  de  {c  faifir  des  principes  gazeux  qui 
s'échappent  ,  &  d'analyfer  les  fubftances  volatiles  &  invi- 
fibles  qui  fe  combinent  :  or  j  ce  travail  étoit  alors  impofll- 
ble  ;  &  gardons-nous  d'imputer  aux  hommes  ce  qui  ne  doit 
Être  rapporté  qu'au  temps  où  ils  ont  vécu. 

Ce  feroit  peut-être  le  cas  de  fe  demander  pourquoi  la 
chymie  a  été  plutôt  connue  &  plus  généralement  cultivée 
en  Allemagne  &  dans  le  Nord  que  chez  nous.  Je  crois  qu'on 
pourrait  en  donner  plufseurs  raifons  :  la  première  ,  c'eft  que 
les  Elèves  de  Sthal  &  de  Bêcher  y  ont  dû  être  plus  nom- 
breux j  &  conféquemment  l'inftruftion  plus  répandue  :  la 
féconde  ,  c'efl  que  l'exploitation  des  mines  ,  devenue  une 
leffource  néceffaire  aux  gouvernemens  du  Nord  ,  y  a  été 
fmgulièrement  encouragée  ,  &  que  la  chymie  qui  éclaire 
la  minéralogie  ,  a  dû  néceffairement  participer  à  ces  encou- 

raî^emens. 
o 

Ce  n'efl  que  vers  la  fin  du  dernier  flècle  qu'on  a  com- 
mencé parmi  nous  à  cultiver  la  chymie  avec  avantage:  les 
longues  agitations  du  règne  de  Louis  XIV  étoient  peu  favo- 
rables à  l'étude  paifible  de  la  nature.  Le  naturalise  qui,  dans 
fes  recherches  ,  ne  voit  par-tout  qu'union  &  harmonie  ,  ne 
fauroit  être  témoin  indifierent  de  ces  fcènes  continuelles  de 
déiordre  &  de  defiruaion  ;  fon  génie  s'éteint  au  milieu  des 
irojfbiei.  &  des  agitations.  L'ame  de  ColUn  ,  profondément 
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pénétrée  de  ces  vérités  ,  eflfaya  bientôt  de  tempérer  les 
feux  de  la  difcorde  ^  en  rappelant  les  efprits  vers  les  feuis 
objets  qui  pou^oient  aflurer  le  calme  &  la  profpérité  de 
l'État  :  il  s'occupa  de  faire  fleurir  le  commerce  ;  il  établit 
des  fabriques  ;  les  favans  furent  appelés  de  toutes  parts  à 
encouragés  &  réunis  pour  concourir  à  Tes  projets.  Alors! 
l'ardeur  de  tout  connoitre  remplaça  ,  pour  quelque  temps  j 
la  fureur  de  tout  envahir:  la  France  le  difputa  bientôt  -à 
toutes  les  nations  ,  par  les  progrès  rapides  des  fciences  & 
la  perfeéiion  des  arts.  On  vit  paroitre  ,  prefque  à  la  fois  , 
les  Lemery  ,  les  Homberg  ,  les  Geoffroy  ;  &  les  autres  nations 
ne  furent  plus  en  droit  de  nous  reprocher  que  nous  n'avions 
pas  de  Chymiftes.  Dès  ce  moment ,  l'exigence  des  arts  parut 
plus  affurée  :  toutes  les  fciences  qui  leur  fournifTent  des 
principes  furent  cultivées  avec  le  plus  grand  fuccès  ;  &. 
l'on  croira  à  peine  que  ,  dans  quelques  années  ,  les  arts 
aient  été  tirés  du  néant  j  &  portés  à  un  tel  point  de  perfec- 
tion ,  que  la  France  qui  ,  jufques  -  là ,  avoit  tout  reçu  de 
l'étranger  ,  eut  la  gloire  de  fournir  à  Tes  voifins  des  modè-^ 
les  &  des  marchandifes.  ' 

Cependant  la  chymie  &  l'hiftoire  naturelle  n'étoient  en- 
core cultivées  que  par  un  très-petit  nombre  de  perfonnes 
au  commencement  de  ce  fiècle  ;  &  l'on  cr&yoit  alors  oue 
leur  étude  cîevoit  éti-e  concentrée  dans  les  feules  académies^ 
Mais  deux  hommes  ,  à  jamais  célèbres  ,  en  ont  rendu  le 
goût  général  dans  ces  derniers  temps  :  l'un  ,  animé  de  cette 
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jioble  fierté  qui  ne  corinoît  point  le  pouvoir  des  préjugés  j" 
àe  cette  ardeur  infatigable  qui  furmonte  fi  aifément  les  obl- 
tacles  qui  fe  préfentent ,  de  cette  franchife  qui  infpire  de 
la  confiance  ,  fit  pafler  dans  le  cœur  de  fes  élèves  l'enthou- 
iiaftne  dont  il  étoit  pénétré.  Dans  le  temps  que  Rouelle 
^clairoit  la  chymie  ,  Buffon  préparoit  dans  l'hiftoire  natu- 
felle  une  révolution  encore  plus  étonnante  :  les  naturalifles 
du  Nord  n'étoient  parvenus  qu'à  fe  faire  lire  par  un  petit 
nombre  de  favans  ;  les  ouvrages  du  naturalifle  François 
furent  bientôt ,  comme  ceux  de  la  nature  ,  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Il  fut  répandre  dans  fes  écrits  ce  vif  inté- 
rêt ,  ce  coloris  enchanteur  &  cette  touche  délicate  &  vigou- 
îCufe ,  qui  préviennent,  attachent  &  fubju^uent  :  la  profondeur 
du  raifonnement  s'allie  par-tout  à  ce  que  l'imagination  la 
plus  brillante  peut  offrir  d'agrémens  &  d'illufions  ;  le  feu 
facré  du  génie  anime  toutes  fes  produftions  ;  fes  fyfièmes 
préfentent  toujours  les  vues  les  plus  fublimes  dans  leur 
enlemble  ,  6c  l'accord  le  plus  parfait  dans  les  détails.  Alors 
même  qu'il  n'offre  que  àts  hypothèfes  ,  on  aime  à  fe  per- 
fuader  qu'il  dit  des  vérités.  Le  le^Sieur  devient  femblable 
à  cet  homme  qui ,  après  avoir  admiré  une  belle  ftatue  , 
fait  des  efforts  pour  fe  perfuader  qu'elle  refpire  ,  &  écarte 
tout  ce  qui  peut  dlfiiper  fon  illufion  ;  on  reprend  l'ouvrage 
avec  plaifir  ,  comme  celiù  qui  l'e  replonge  dans  le  fommeil 
pour  prolonger  les  erreurs  d'un  fonge  agréable. 

,  .fCes  deux  hommes  célèbres  ,  çq  répandant  le  goût  de 
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la  chymie  &  de  l'hlfloire  naturelle  ,  en  faifant  mieux  con- 
noître  leurs  rapports  &  kurs  ufages  ,  leur  concilièrent  la 
faveur  du  gouvernement  ;  &  ,  dès  ce  moment  ,  tout  le 
monde  s'intérelTa  aux  progrès  de  ces  deux  fciences.  Les 
perfonnes  qualifiées  s'emprefferent  de  concourir  à  la  révo- 
lution qui  fe  préparoit.  Des  hommes  diflingués  par  leur 
naiflance  s'honorèrent  d'un  nouveau  genre  de  gloire  qui 
n'eft  plus  l'effet  du  hafard  ou  des  pré^iîgés.  Ils  enrichirept 
la  chymie  de  leurs  découvertes  ,  afTocièrent  leurs  noms  à 
ceux  de  tous  les  favans  qui  couroient  cette  même  carrière  , 
ranimèrent  dans  l'ame  du  chymifle  cet  amour  de  la  gloire 
&  cette  ardeur  du  bien  public  qui  fuTcitent  toujours  de 
nouveaux  efforts  :  l'homme  ambitieux  &  intrigant  n'étouffa 
plus  l'homme  de  génie  modefte  &  timide  ;  le  crédit  de§ 
hommes  en  place  fervit  d'égide  &  de  foutien  contre  la  ca- 
lomnie  &  la  perfécution  ;  on  aflîgna  des  récompenfes  au 
mérite;  des  favans  furent  envoyés,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  pour  en  étudier  l'induftrie  Se  nous  en  rapporter 
les  produirions  ;  des  hommes  du  premier  mérite  furent 
invités  à  nous  éclairer  fur  nos  propres  richeffes  ;  des  éta- 
bliffemens  de  chymie  ,  formés  dans  les  principales  villes  de 
la  France  ,  répandirent  le  gcût  de  cette  fcience  ,  &  fixèrent 
parmi  nous  les  arts  ,  que  vainement  on  auroit  prétendu 
naturalifer ,  fi  on  ne  leur  avoir  donné  une  bafe  fiable.  Les 
profeileurs  établis  à  Paris  &  dans  les  Départemens  ,  firent 
parvenir  au  Pcupb  des  vérités  utiles.  Ils  brifent  &  modi^ 
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fient  ,  pour  ainfl  dire ,  les  rayons  de  lumière  s  &  les  dirl-? 
gent  vers  les  atteliers  pour  y  éclairer  la  pratique. 

Les  fciences  contemplatives  ne  demandent  au  Gouverne- 
ment que  repos  &  liberté  :  les  fciences  expérimentales  exigent 
plus ,  elles  veulent  des  fecours  &  des  encouragemens.  Eh  î 
<jue  pouvoit-on  efpérer  de  ces  ficelés  de  barbarie  ,  où  le 
chymifte  ofoit  à  pein'e  avouer  le  genre  d'occupation  dont 
âl  faifoit  en  fecret  (es  délices  ?  Le  ritre  de  chymifte  étoit 
prefque  un  opprobre  ;  &  le  préjugé  qui  le  confondolt  avec 
ces  fûuffleurs  éternels  qui  ne  méritoient  de  fa  part  que 
pitié  3  a  retardé  peut-être  de  plufieurs  Tiècles  la  renaiffance 
âes  arts  ,  puifque  la  chymie  devoir  leur  fervir  de  bafe. 
Si  les  Gouvernemens ,  amis  des  arts  &  jaloux  d'une  gloire 
pure  &  durable  ,  avoient  eu  foin  d'honorer  les  favans  , 
de  recueillir  précieufement  leurs  travau:^ ,  &  de  nous  tranf- 
mettre  fans  altération  les  annales  précieufes  du  génie  des 
Jîommes ,  nous  ferions  difpenfés  de  fouiller  dans  les  pre- 
iniers  temps  pour  aller  confulter  quelques  débris 'échappés 
au  naufrage  ,•  &  nous  nous  épargnerions  le  regret  de  con- 
venir 3  après  bien  des  travaux  inutiles  ,  qu'il  ne  nous  refte 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  qu'une  idée  de  la  fupério- 
rité  où  l'on  étoit  parvenu.  Le  temps  ,  le  fer  j  le  feu  ,  les 
préjugés  ont  tout  dévoré  ;  &  nos  recherches  ne  font  qu'ajou- 
ter nos  regrets  aux  pertes  qui  ont  été  faites. 

La  chymis  moderne  doit  une  partie  de  fes  fuccès  à  une 
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tîaffe  d'hommes  chez  qui  l'habitude  d'une  étude  profonde 
des  Iciences  exaftes  a  fait  une  néceffité  de  n'admettre  que 
ce  qui  efl:  démontré  ,  &  de  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  eft 
fufceptible  de  l'être.  Lagran^e  ,  Condorat  ,  Vaniermonde  ,' 
Mongcs  ,  Laplace  3  Mcufn'ier  ,  Coufm  ,  les  plus  célèbres 
mathématiciens  de  l'Europe  ,  fe  font  inîérefTés  tous  aux 
progrès  de  cette  fcience  ,  &  l'ont  enrichie  de  leurs  décou» 
vertes. 

Tant  d'inflruftions  y  tant  d'encouragemens  ne  pouvoienc 
qu'opérer  une  révolution  dans  la  fcience  elle-même.  Nous 
devons  aux  efforts  combinés  de  tous  ces  favans  ,  la  dé- 
couverte de  plufleurs  métaux  ,  la  création  de  quelques  arts 
utiles ,  la  connoifTance  de  plufieurs  procédés  avantageux  ^ 
l'exploitation  de  plufieurs  mines  ,  Tanalyfe  des  gaz  ,  la 
décompofjtion  de  l'eau  ,  la  théorie  du  calorique  ,  la  dcc" 
îrine  de  la  combuftion  ,  &  des  connoifTances  fi  pofitives 
&  fi  étendues  fur  tous  les  phénomènes  de  l'art  &  de  la 
nature  ,  qu'en  très-peu  de  temps  la  chymie  efl  devenus 
«ne  fcience  toute  nouvelle.  On  pourroit  dire  aujourd'hui., 
avec  bien  plus  de  fondement  ,  ce  que  le  célèbre  Bacon 
cifoit  de  la  chymie  ce  fon  tem.ps  :  «  Il  eft  forti  des  four- 
n  neaux  des  chymiftes  une  nouvelle  philofophie  ,  qui  9 
»  confondu  tous  les  raifonnemens  de  l'ancienne  m. 

Mais  les  découvertes  fe  muhipjiant  à  l'infini  dans  la 
chymie  ,  çn  a  bientôt  fçriti  U  néceiïjts  dç  rçir.'idiçr  à  ia 
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confufîon  qui  icgiiolt  depuis   ù   long-tems  dans  la  langue 
de  cette  fcience.   Il  y  a  un    rapport    û    intime  entre  les 
mots  &:  les  faits  ,  que  la  révolution  qui  s'opère  dans  les 
principes   d'une    fcience  ,   doit    en   entraîner   une  pareille 
dans  la  langue  de    cotte  même   fcience.    Il   n'efl:  pas   plus 
pofflble  de    conferver  une  nomenclature  vicieufe  dans  une 
fcience  qui  s'éclaire,  s'étend  et  fe  finipiifie  ,  que  de  polir, 
civilifer  &  inftruire  des   hommes  greffiers  fans  rien  chan- 
ger à  leur  langue    naturelle.  Chaque  chymifte  qui  écrivoit 
fur  une  matière  ,  fe  pénétroit   de  l'inexaftitude   des   mots 
reçus    jufqu'à    lui  :    il   fe    croyoit    autorifé    à    introduire 
quelque    changement   ,    &    on    rendoit   infenflblement   la 
langue  chymique  glus  longue  ,  plus  pénible    &  plus  con- 
fufe   :  c'eft  ainfi  que  l'acide  carbonique  a  été  connu  ,  en 
quelques  années,   fous  les  noms  d'air  fixe,  d'acide  acrien  ^ 
d'acide  méphytique  ,   d'acide   craïcux  ,    &;c.    &  nos    neveux 
difputeront  un  jour   pour  (avoir   fi  ces    diverfes  dénomi- 
nations n'ont  pas  défigné   différentes  fubflances.  Le  temps 
était  donc  arrivé    où  il  falloit  nécefTairement  réformer  la 
langue   de  la  chymie  ;  les  vices  de  l'ancienne  nomenclature 
&  la  découverte  de  beaucoup  de  fubftances  rendoient  cette 
révolution  indifpenfable.  Mais  il  étoit  néceffaire  de   fouf- 
traire  cette  révolution  au  caprice  &  à  la  fantaifie  de  quel- 
ques particuliers  :  il  étoit  néceffaire  d'établir  cette  nouvelle 
langue   fur  des  principes    invariables.   Le   feul    moyen   de 
remplir   cet  but  étoit  fans  doute  d'ériger  un  tribunal  ,  oii 
des  chymiftes  d'un  mérite  reconnu  difcutaflent  fans  pré-^ 
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Jugé  ;  OÙ  les  principes  d'une  nouvelle  nomenclature  fuffent 
établis  &  épurés  par  la  logique  la  plus  levère  ;  &  où  l'on 
identifiât  û  bien  la  langue  avec  la  fcience  ,  le  TVix  avec 
le  fait  ,  que  la  connoiffance  de  l'un  conduisît  à  la  con- 
noiflance  de  l'autre  :  c'eft  ce  qui  a  été  exécuté  ,  en  178S,' 
par  Morveau  ,  Lavoifier  ,  Berthollet  6*  Fourcroy. 

Pour  établir  un  fyftème  de  nomenclature  ,  on  doit 
confidérer  les  corps  fous  deux  points  de  vue  différens,  6c 
les  diftribuer  en  deux  claffes  ;  celle  des  fubftances  fimpks 
«u  réputées  élémentaires  j  &.  celle  des  fubftances  compo-. 
fées. 

1°.  Les  dénominations  les  plus  naturelles  &  les  plus 
convenables  qu'on  puifle  afîigner  aux  fubftances  fimples  , 
doivent  être  déduites  d'une  propriété  principale  &  carac- 
tériftique  de  la  fubftance  qu'on  veut  défigner  :  en  peut 
encore  les  diftinguer  par  des  mots  qui  ne  préfentent  au- 
cune idée  précife  à  l'efprit.  La  plupart  des  noms  reçus 
font  établis  fur  ce  dernier  principe  ;  tels  font  ceux  de 
foufre  ,  de  phofphore  ,  qui  ,  ne  portant  dans  notre  langue 
aucune  fignification  ,  ne  réveillent  en  nous  des  idées  dé- 
terminées ,  que  parce  que  l'ufage  les  a  appliqués  à  des 
fubftances  connues.  Ces  mots  confacrés  par  l'ufage  doivent 
être  confervés  dans  une  nouvelle  nomenclature  ;  on  ne 
doit  fe  permettre  de  changement  que  lorfqu'il  eft  queftion 
de  reiUfier  des  dénominations  vicieufes.  Dans  ce  derniec 
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cas  ,  les  auteurs  de  la  nouvelle  nomenclature  Ont  cru 
devoir  tirer  la  dénomination  de  la  principale  propriéré 
caraftériftique  de  la  fubftance  :  ainfi  on  a  pu  appeler  l'air 
pur  ,  air  vital,  air  du  feu  ,  ga[oxigcne  ,  parce  qu'il  eft  la 
bafe  des  acides,  &  Taliment  de  la  refpiration  &  de  la 
combuftion.  Mais  il  me  paroît  qu'on  s'eft  un  peu  écarté 
de  ce  principe  _,  lorfqu'on  a  donné  le  nom  de  s^a:^  a:^o!e  à 
la  mofette  atmofphérique,  1°.  Aucune  dos  lubfiances  ga- 
zeufes  connues  j  à  l'exception  de  l'air  vital  ,  n'étant  propre 
à  la  refpiration  ,  le  mot  a:^ote  convient  à  toutes  ,  excepté 
à  une  ;  par  conféquent ,  cette  dénomination  rt'eft  point 
fondée  fur  une  propriété  exclufive  ,  diftinélive  &  carac- 
tériftique  de  ce  gaz.  z°.  Cette  dénomination  étant  une 
fois  introduite  j  on  auroit  du  appeler  l'acide  nitrique  acide 
azotique  ,  &  fes  combinaifons  azotates  ,  puifqu'on  a  affefté 
de  défîgner  les  acides  par  le  nom  qui  appartient  au  radi- 
cal. 3°.  Si  la  dénomination  de  ^a^  aij^ote  ne  convient  point 
à  cette  fubftance  aériforme  ,  celle  â'aiote  convient  encore 
moins  à  cette  fubftance  concrète  ou  fixée  ;  car  ,  dans  cet 
état  j  tous  les  gaz  font  efl^entiellement  des  a::^otes.  Il  me 
paroît  donc  que  la  dénomination  ^^{  a:^ote  n'eft  point  éta- 
blie d'après  les  principes  qu'on  a  adoptés  ,  &  que  les  noms 
donnés  aux  diverfes  lubftances  dont  ce  gaz  forme  un  des 
élémens  s'éloignent  également  des  principes  de  la  nomen- 
clature. Pour  corriger  la  nomenclature  fur  ce  point  ,  il 
n^eft  queftlon  que  'le  fubftituer  à  ce  mot  une  dénomina-  ' 
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tion  qui  dérive  du  lyiième  général  qu'on  a  fulvi  ,  &  je 
me  pennettrai  de  propoler  celle  de  ga^  nicrogène  :  elle  eft 
déduite  d'une  propriété  caraftériftique  &  exclufive  de  ce 
gaz  qui  forme  le  radical  de  l'acide  nitrique  ;  &  ,  par  ce 
moyen,  nous  conlervons'aux  combinaifons  de  cette  fub{-. 
tance  les  dénominations  reçues  ,  telles  que  celles  d'acide 
nitrique  ,  de  nitrates  ,  de  nitrites  ,  &.c.  Ainfi  ce  mot  ,  qui 
nous  eft  fourni  par  les  principes  adoptés  par  les  célèbres 
auteurs  de  la  Nomenclature  ,  fait  rentier  toutes  chofes  dans 
l'ordre  qu'on  s'efl  propofé  d'établir. 

2®.  La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  déterminer  les  dé- 
nominations qui  conviennent  aux  fubftances  compofées  , 
me  paroît  fimple  &  rigoureufe.  On  a  cru  que  la  langue  de 
cette  partie  de  la  fcience  devoir  en  préfenter  l'anaiyfe  ,  que 
ies  mots  n'étoient  que  l'expreiTion  des  fdits  ;  &  eue  ^  par 
conféquent  ,  la  dénomination  appliquée  par  un  chymifle  à 
une  fubUance  analyfée  ,  doit  nous  en  faire  connoitre  les 
principes  conflituanb  :  en  fuivant  cette  méthode  ,  on  unit 
8d  on  identifie  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  nomenclature  avec  la 
fcience,  le  fait  avec  le  mot:  on  réunit  deux  chofes  qui  juf- 
qu'ici  n'avoient  paru  avoir  aucun  rapport  entre  eiles  ,  le 
mot  i&  la  fubftance  qu'il  repréfente  ;  &  ,  par  ce  moyen  , 
on  fimpîifie  l'étude  de  la  chyraie.  Mais  ,  en  faiiant  l'appli- 
cation de  ces  principes  inconteftabies  aux  divers  objets  que 
la  chymiç  nous  prcfente  ,  nous  devons  fuivre  p?,s  à  pas 
i'analyfe  ,  Sz.  établir  ,  d'après  ell<î  feule ,  les  dénomiaitions 
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générales  &  individuelles.  vNous  pouvons  obferver  que  c^eiî 
■d'après  cette  méthode  analytique  que  les  diverfes  dénomi-' 
nations  ont  été  alignées  ,  &  que  les  diûributions  métho- 
diques de  l'hiftoire  naturelle  fe  font  opérées  dans  tous  les 
.temps.  Si  l'homme  ouvroit  les  yeux  ,  pour  la  première 
fois  ,  fur  les  divers  êtres  qui  peuplent  ou  compofent  ce 
globe  ,  il  établiroit  leurs  rapports  fur  la  comparaifon  des 
|)ropriétés  les  plus  faillantes  ,  &  fonderolr  fans  doute  fes 
premières  divifîons  fur  les  différences  les  plus  fenfibles  î 
la  diverfe  manière  d'être  des  corps  ,  ou  leurs  divers  degré» 
de  confiilance  ,  formeroient  fa  première  dillribution  en 
corps  Solides  j  Liquides ,  Aériformes.  Un  examen  plus  ré- 
fléchi ÔL  l'analyfe  plus  fuivie  des  individus  ,  lui  feroient 
jsientôt  connoître  que  ces  fubilances  que  quelques  rapports 
généraux  avoient  réunies  dans  la  même  clalTe  ,  &  affervies 
à  une  dénom.ination  générique  ,  différaient  efTentiellement 
entre  elles  ,  &  que  ces  différences  néceilltoient  des  iub-* 
divifîons  :  de-là,'  la  fubdiviflon  des  corps  folides  en  Pierres^ 
Métaux  ,  Subfiances  Végétales  ,  Animales  j  &c.  &  celle 
jdes  liquides  ,  en  Eau  ,  Air  vital  ,  Air  inflammable  ,  Air 
jîiéphytique ,  &c.  En  pouflfant  plus  loin  les  recherches  fur 
la  nature  de  ces  diverfes  fubffances ,  on  a  dû  i'appercevoir 
que  prefque  tous  les  individus  étoient  formés  par  la  réu- 
jiion  de  principes  {impies  ;  &  c'eft  ici  où  commencent  les 
applications  du  fyflème  qu'on  doit  fuivre  pour  a/îîgner  h 
chaque  fubftance  compofée  une  dénomination  qui  lui  con- 
yienne  :  pour  remplir  ce  but  ,  les  auteurs  de  la  nouvelle 
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Nomenclature  ont  tâché  de  préfenter  des  dénominaticns 
qui  défignafTent  &  fiiTent  connoître  les  principes  confti- 
tuans.  Ce  beau  plan  a  été  rempli  pour  ce  qui  regarde  les 
iubflances  qui  ne  font  pas  trèi-compliquées  ,  telles  que  les 
combinaifons  de  deux  principes  entre  eux  ,  celles  des  aci- 
des avec  les  terres  ,  les  métaux  _,  les  alkalis  ,  &c.  Cett^ 
partie  de  la  Nomenclature  ne  me  paroît  rien  lai  fier  à  défi- 
rer  :  on  peut  en  voir  le  développement  dans  l'ouvrage  pu- 
blié à  ce  fujet  par  les  auteurs  ,  &  dans  le  Traité  élémen- 
taire de  Chymie  de  Lavorjîer.  Je  ne  me  permettrai  que  de 
préfenter  une  idée  de  la  méthode  qu'on  a  iuivie  ,  en  pre- 
nant pour  exemple  les  combinaifons  des  acides  qui  forment 
la  clafle  de  compofés  la  plus  nombreufe. 

On  a  d'abord  commencé  par  comprendre  foas  une  dé- 
nomination générale  la  combinaifon  d'un  acide  avec  u::e 
bafe  quelconque  :  mais  ,  pour  obfetver  un  ordre  plus  ri- 
goureux &  foulager  en  même  lemps  la  mémoire  ,  on  a 
donné  la  mêrae  terminaifon  à  tous  !ei  mots  qui  défîgnenc 
une  pareille  combinaifon  :  de-là  ,  les  mots  fuijdtcs  ,  nitrates  ^ 
murïates ,  pour  défigner  les  combinaifons  des  acides  Sulfu- 
rique  ,  Nitrique  ,  Muriatique.  On  fait  ccnncître  l'efpèce 
de  combinaifon  en  ajoutant  su  mot  générique  celui  du 
corps  qui  eft  combiné  avec  l'acide  :  ainfi  fulfate  de  potajje 
exprime  la  combinaifon  de  l'acide  fulfurique  avec  la 
potafle. 
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Les  modifications  de  ces  mcmes  acides  ,  dépendantes  iei 
proportions  de  leurs  principes  conflituans  ,  forment  des 
fels  difFérens  de  ceux  dont  nous  venons  de  parkr  ;  &  les 
auteurs  de  la  nouvelle  Nomenclature  ont  exprimé  les  mo- 
difications des  acides  par  la  terminaifon  du  mot  généri-j 
que.  La  différence  dans  les  acides  eft  prefque  toujours  éta- 
blie fur  ce  que  l'oxigène  y  efi  en  plus  ou  en  moins  :  dans 
le  premier  cas  ,  l'acide  prend  l'épithète  oxîgéné  ;  de  -  là  ,' 
acide  munat'ique  oxîgéné  ,  acide  fulfurique  oxigéné  ,  &c.  Dans 
le  fécond  cas  ,  la  terminaifon  du  mot  qui  défigne  l'acide 
eil  en  eux  :  acide  fulfureux  ,  acide  nitreux  ,  &c.  Les  combi- 
jiaifons  de  ces  derniers  forment  des  fulfites  ,  des  nitrites  ^ 
&c.  Les  combinaifons  des  premiers  forment  des  muriatejii 
oxigénés  ,  des  fulfates  oxigcnés  ,  &.c. 

Les  combinaifons  des  divers  corps  qui  compofent  cQ 
globe  ne  font  pas  toutes  aufîl  fimples  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler  :  &  on  fent  déjà  combien  les  dénomina-» 
tions  feroient  longues  &  pénibles  ,  fi  on  afpiroit  à  faire 
connoître  dans  une  feule  les  principes  conflituans  d'un  com-« 
pofé  formé  par  l'union  de  cinq  à  fix  élémens  :  on  a  préféré 
d'employer  dans  ce  cas  le  mot  reçu  ,  &  on  ne  s'eft  permis 
d'autres  changemens  que  ceux  qui  ont  été  nécefiîtés  pour 
fubftituer  des  mots  convenables  à  des  dénominations  qut 
préfentoient  des  idées  contraires  à  la  nature  des  objets 
qu'elles  défignent. 

J'adopte  cette   nomenclature  dans  mes  leçons  &  dai^s? 
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fcries  écrits  ;  Se  je  n'ai  pas  tardé  à  m'appercevoir  com- 
bien elle  ctcit  avanrageufe  à  l'enfeignement  ,  combien 
elle  fbulageeit  la  mémoire  ,  combien  elle  excitoit  le 
goût  de  la  chymie  ;  &  avec  quelle  facilité  &  quelle  pré- 
cifion  les  idées  &  les  principes  ,  concernant  la  compo- 
sition &  la  nature  des  corps ,  fe  gravent  dans  refprit  des 
auditeurs.  Mais  j'ai  eu  foin  de  préfenter  dans  cet  ouvrage 
les  termes  techniques  ufités  dans  les  arts  ou  reçus  dans  la 
fociété ,  à  côté  des  nouvelles  dénominations.  Je  penfe  que  ," 
comme  il  efl  impofSble  de  changer  le  langage  de  l'ouvrier- 
peuple  ,  il  faut  aller  jufqu'à  lui  ,  &  par  ce  moyen  l'affo- 
çier  à  nos  découvertes.  Nous  voyons  ,  par  exemple  ,  que 
i'artifle  ne  connoît  l'acide  fulfurique  que  fous  le  nom  d'/iuile 
de  vitriol  ,  quoique  la  dénomination  d'acide  vitrlolique  ait 
été  le  langage  des  chymifles  pendant  un  fiècle  :  n'efpérons 
pas  d'être  plus  heureux  que  nos  prédéceffeurs  ;  &  ,  bien 
loin  de  nous  ifoler ,  multiplions  nos  rapports  avec  I'artifle; 
bien  loin  d'afpirer  à  l'affervir  à  notre  langue  ,  infpirons-lui 
de  la  confiance  en  apprenant  la  fienne.  Prouvons  à  I'artifle 
que  nos  rapports  avec  lui  font  plus  étendus  qu'il  ne  l'ima- 
gine ;Si.  3  par  ce  rapprochement  ,  établifTons  une  confiance 
réciproque  &  un  concours  de  lumières  qui  ne  peuvent  que 
tourner  au  profit  des  arts  &  de  la  chymie. 

Après  avoir    expliqué  les    principaux   obflacles  qui   ont 

retardé  les  progrès  de  la  chymie,   &  développé  les  caufes 

qm,  de  nos  jours  ,  en  ont  afluré  les  progrès  ,  cous  tâche- 
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rons  de  faire  connoître  les  principales  applications  de  cette 
fcience  :  nous  croyons  y  parvenir  ,  en  jetant  un  coup- 
id'œil  général  fur  les  arts  &  les  fciences  qui  en  reçoivent 
^^uelque  principe. 

Prefque  tous  les  arts  doivent  leur  naiffance  au  hafard  : 
ils  ne  font  ,  en  général ,  ni  le  fruit  des  recherches  ,  ni  le 
xéfultat  des  combinaifons.  Mais  tous  onr  un  rapport  plus 
ou  rr.oins  marqué  avec  la  chymie  :  elle  peut  en  éclairer 
les  principes,  réformer  les  abus  ,  amplifier  les  moyens,  & 
hâter  leurs  progrès. 

La  chymie  eft  à  la  plupart  des  arts  ce  que  les  mathé- 
ânatiques  font  aux  diverfes  parties  qu'elles  éclairent  de 
Jeurs  principes  :  il  eft  fans  doute  poiTible  qu'on  exécute  des 
cuvrages  de  mécanique  fans  être  mathématicien  ,  comme 
îl  eft  poilîble  qu'on  fafle  une  belle  écarlate  fans  erre  chy- 
mifte  ;  mais  les  opérations  du  mécanicien  &  du  teinturier 
^n'en  font  pas  moins  fondées  fur  des  principes  invariables  ^ 
idont  la  connoiflance  feroit  Infiniment  utile  à  l'artifle. 

On  ne  parle  dans  les  atteliers  que  des  caprices  des  opcra" 
'lions  :  il  me  paroît  que  ce  terme  vague  a  pris  naiifance 
dans  l'ignorance  où  font  les  ouvriers  des  vrais  principes  de 
leur  art:  car  la  nature  n'agit  point  eî'e-mcme  avec  déter- 
mination &  difcernement  ,  elie  obéit  à  dos  loix  confiante?: 
l«s  matières  mortes  que  noJs  employons  dans  uos  atteliers. 
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préfentent  des  effets  néceffalres  où  la  volonté  n'a  aucune 
part ,  &  où  par  conféquent  il  ne  faurolt  y  avoir  de  Ca- 
prices. Connoifei  mieux  %'os  matières  premières  ,  pourroit-on 
dire  aux  artifans  ;  ctudiei  mieux  les  principes  de  votre  art  y 
&  vous  pourrei  tout  prévoir  ,  tout  prédire  &  tout  calculer  : 
c'eji  votre  feule  ignorance  qui  fait  de  vos  opérations  un  tâton- 
nement continuel  &  une  décourageante  alternative  de  fuccès  & 
de  revers. 

Le  pub'ùc  qui  crie  fans  cefle  (\xi' expérience  paffe  fcience  ; 
Bcurriî  &  accrédite  cette  ignorance  ;  il  n'eft  donc  pas  hors 
de  propos  d'apprécier  la  valeur  de   ces  termes    II  ell  très- 
vrai  ,  par  exemple  ,  qu'un  homme  qui  a  une  tics  -  longue 
expérience  peut  exécuter  fes  opérations   avec   exactitude  ; 
mais  il  eft  toujours  borné  à  la   fimple  manipulation  ;  &  je 
le  compare  à  un   aveugle  qui  connoît  un  chemin  &  peut 
le  parcourir  avec  aifance  ,  peut-être  même  avec  la  hardlefle 
&  l'aflurance  d'un  homme  qui   y  voit  bien  ;  miais   il  eft 
hors  d'état  d'éviter  les  obftacles  fortuits  ,  hors  d'état  d'abré- 
ger fon  chemin  &  de  fimplifier  fa  route  ^  hors  d'état  de  fe 
faire  des  principes  qu'il  puifTe  tranfmettre  :    voilà  l'artifte 
-réduit  par  la   feule  expérience  ,  quelque  longue    qu'on  la 
fuppofe  ,  à  la  qualité  de  manipulateur.  On  a  vu  ,  me  dira- 
t-on ,  des  artifles  faire  par  un  travail  afiidu  des  découver- 
tes très-importantes  :  cch  eft  vrai  ;  mais  ces  e::emples  font 
rares  ;  &  ,  de  ce  qu'on  a  vu  pareillement  des  hommes  de 
génie  ,  far.s  aucune  théorie  de  mathématiques  ,    exécuter 
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des  ouvrages  merveilleux  de  mécanique  ,  concIura-t~on  que 
les  mathématiques  ne  font  pas  la  bafe  de  la  mécanique ,  & 
cju'on  peut  afpirer  à  devenir  grand  mécanicien  fans  une 
étude  profonde  des  mathématiques  ? 

Il  paroit  aujourd'hui  aflez  généralement  reconnu  ,  que 
3a  chymie  efl  la  bafe  des  arts.  Mais  Tartifte  ne  retirera  de 
]a  chymie  tout  le  parti  qu'on  cH  en  drcit  d'en  attendre  , 
<jue  lorfqu'oa  aura  rompu  cette  puiffante  barrière  que  la 
méfiance  ,  l'amour-propre  &  les  préjugés  ont  élevée  entre 
ie  chymifle  &  lui.  Le  chymifle  qui  a  effayé  de  la  frar»» 
chir  a  été  fouvent  repoufTé  comme  un  innovateur  dange- 
reux y  le  préjugé  qui  règne  en  defpote  dans  les  atteliers  , 
n'd  feulernenr  pas  permis  de  pcnfer  qu'on  pût  faire  mieux. 

Il  eft  facile  de  nous  pénétrer  des  avantages  que  les  arts 
peuvent  retirer  de  la  chymie,  en  jetant  un  coup-d'œil  fur 
ies  applications  à  chacun  d'eux  en  parriculier. 

1°.  Il  paroît  par  les  écrits  de  Columelle  ,  que  les  anciens 
iavoient  des  connoifTances  aîfez  étendues  fur  l'agriculture  ; 
telle  étoit  regardée  alors  comme  la  première  &  la  plus 
noble  occupation  de  riioiTime  :  mais  ,  une  fois  que  les  ob- 
jets de  luxe  ont  prévalu  fur  les  objtts  de  première  nécef- 
iité  ,  on  a  abandonné  la  culture  des  terres  à  la  pure  rou- 
tine ,  6:  ie  premier  des  qrts  a  été  dégradé  par  ies  pré- 
jugés. 
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L'agriculture  a  plus  de  rapports  avec  la  chymie  qu'on 
"ne  le  croit  ordinairement  :  tout  homme  eu  ,  fans  doute  , 
en  état  de  faire  porter  du  bled  à  une  terre  ;  mais  combien 
ne  faut-il  pas  de  connoifTances  pour  lui  en  faire  produire 
le  plus  qu'il  efl  pofîîble  ?  Il  ne  fuffit  pas  ,  pour  cela  ,  de 
divifer  ,  de  labourer  &  de  fumer  une  terre  j  on  a  befoin 
encore  d'un  mélange  de  principes  terreux  ft  bien  alTorti  , 
qu'il  puifle  fournir  une  nourriture  convenable  ,  permettre 
aux  racines  de  pouvoir  s'étendre  au  loin  pour  pomper  le 
fuc  nourricier  ,  donner  à  la  tige  une  bafe  fixe  ,  recevoir  , 
retenir  &  fournir  au  befoin  le  principe  aqueux  fans  lequel 
xien  ne  végète.  Il  eft  donc  efTentiel  de  connoître  la  nature 
de  la  terre  ,  l'avidité  qu'elle  a  de  fe  faifir  de  l'eau  ,  la 
force  avec  laquelle  elle  la  retient  ,  &c.  Ce  font  là  des 
études  qui  fourniffent  des  principes  que  la  feule  pratique 
ne  préfente  que  tard  &  imparfaitement. 

Chaque  germe  demande  une  terre  particulière  :  le  feigîe 
végète  librement  dans  les  débris  arides  du  granit  ;  le  fro- 
ment ,  dans  la  terre  marneufe  ,  &c.  Et  comment  pourra-t-on 
ïîaturalifer  des  produélions  étrangères  ,  fi  on  n'a  pas  aflez 
de  connoillances  pour  leur  fournir  une  terre  analogue  à 
celle  qui  leur  efl  naturelle  ? 

Les  maladies  des  bleds  &  des  fourrages  ,  la  deflruftion 
des  infedes  qui  les  dévorent  ,  font  du  refTort  de  i'hifloire 
aatareile  &  de  la  chymie.  Nous  avons  vu ,  de  nos  jours , 
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l'art  fi  eflentiel  de  la  Mouture  j  celui  de  la  confervatîon 
ces  grains  ,  Si.  tous  les  détails  qui  intéreiTent  la  Boulange- 
rie ,  portés  par  les  travaux  de  quelques  chymiftes  à  un 
degré  de  perfe£lion  auquel  il  paroiffoit  dijEcile  de  par- 
jenir. 

L'art  de  difpofer  convenablement  les  étables  ,  la  connoif- 
fance  &  le  choix  d'une  eau  convenable  pour  la  boilTon  des 
animaux  domeftiques  ;  des  procédés  économiques  pour  pré- 
parer &  mélanger  leur  nourriture  ;  le  talent  fi  rare  de 
fournir  un  engrais  analogue  à  la  nature  du  terrain  ;  les 
notions  néceffaires  pour  éviter  ou  pour  combattre  les  épi- 
xooties  ;  tout  cela  ei\  du  reflbrt  de  la  chymie  :  fans  fon 
fecourSj  notre  marche  feroit  pénible  ,  lente  &  incertaine. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  faire  connoître  la  néceflité 
de  la  chymie  dans  les  diverfes  branches  de  l'agriculture  , 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  le  Gouvernement  ne  ceffe 
«l'encourager  ce  premier  des  arts  par  des  récompenfes  ,  des 
diftinélions  &  des  établiiTemens  ;  &  c'eft  entrer  dans  fes 
.vues  que  de  lui  fournir  des  moyens  pour  le  faire  profpé- 
rer.  Nous  voyons  avec  la  plus  grande  fatisfaftion  que  , 
parle  plus  heureux  retour,  en  commence  à  regarder  l'agri- 
culture comme  la  fource  la  plus  pure  ,  la  plus  féconde  & 
la  plus  naturelle  de  nos  rlcheiïes.  Les  préjugés  ne  pèfent 
plus  fur  l'agriculteur  ;  le  mépris  &  la  fervitude  ne  font 
plus  l'apanage  réf^irvé  à  fes  pénibles  travaux  ;  l'homme  le 
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plus  utile  &.  le  plus  vertueux  ,  eft  auffi  l'homme  le  plus 
confidéré  ,  &  il  eft  enfin  permis  au  cultivateur  de  lever 
au  ciel  des  mains  libres  pour  le  remercier  de  cette  heu- 
xeufe  révolution. 

2°.  L'exploitation  des  mines  efl  encore  fondée  fur  les 
principes  de  la  chymie  :  elle  feule  indique  &  dirige  cette 
fuite  de  travaux  qu'on  fait  fur  un  métal  depuis  le  moment 
de  fon  extrafiion  jafqu'à  ce  qu'il  efl  employé. 

Avant  que  l'analyfe  s'occupât  de  la  nature  des  pierres  ; 
tes  fubftances  étoicnt  toutes  défignées  d'après  des  caraftè- 
res  fuperfîciels  :  la  couleur  ,  la  dureté  ,  le  volume  ,  la  pe- 
fanteur  ,  la  forme  ,  la  propriété  d'étinceler  fous  le  briquer  , 
avoient  fait  des  claffes  oii  tout  étoit  confondu  :  mais  les 
travaux  fucceffifs  de  Poîi  ,  Mar^raaf ,  Bergmann  ,  Scheele  , 
JBayen ,  Dletrkk  ,  K'irwan  ,  Lavo'ifier  ,  Morveau  ,  Darcet  , 
Adiard  ,  Sage  ,  Bcrtholkt  ,  Gerhard  ,  Erhmann  ,  Fourcroy  , 
Mo;ig€^  ,  Klaproth  ,  Crcll ,  Pelletier  ,  La  Metherïe  ,  Saujfure  , 
'&c.  en  nous  inflruifant  fur  les  principes  conftituans  de 
toutes  les  pierres  connues  ,  ont  mis  chaque  fubflance  à  fa 
place ,  &  ont  porté  fur  cette  partie  la  même  précifion  que 
«elle  que  nous  avions  far  les  feis  iieutres. 

L'hifloire  naturelle  du  règne  minéral ,  fans  le  feeours  de 
la  chymie  ,  eil:  une  langue  ccmpofée  de  quelques  mots  , 
dont  la   connoilTance  a  mérité  le  nom  de  mïniralog'ijles  à 
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beaucoup  de  perfonnes.  Les  mots  pierre  calcaire  ,  granit  l 
fpath  ,  Jchorl  ,  feld-fpath  ,  fchlfles  ,  mica  ,  &c.  compofent 
eux  feuls  le  Diélionnaire  de  plufieurs  amateurs  d'hiftoire 
naturelle  :  mais  la  difpofition  de  ces  fubflances  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre ,  leur  pofition  refpeftive  dans  la  compo- 
fltion  du  globe  ,  leur  formation  &  leur  décompofition 
fiiccefTives  ,  leurs  ufages  dans  les  arts  ,  la  connoifTance  de 
Jeurs  principes  conftituans  ,  forment  une  fcience  qu'il 
n'appartient  qu'au  chymille  de  bien  connoître  &  d'appror 
fondir. 

Il  efi:  donc  néceflaire  d'éclairer  la  minéralogie  par  l'étude 
de  la  chymie.  Nous  obferverons  que  depuis  que  ces  deux 
parties  ont  été  réunies  ,  on  a  fmiplifié  les  travaux  de  Tex- 
ploitation  ,  on  a  appris  à  travailler  les  métaux  avec  plus 
ti'intelligence  ,  on  a  même  découvert  plufieurs  fubflances 
métalliques.  Des  particuliers  ont  fait  ouvrir  des  mines  dans 
les  départemens  ;  &  on  s'efl  familiarifé  avec  un  genre  de 
travail  qui  nous  paroiffoit  étranger  ,  &  peu  compatible 
avec  notre  fol  &  notre  caractère.  L'acier  &  les  autres  mé- 
taux reçoivent  dans  nos  atteliers  ce  degré  de  perfection  qui 
jufqu'ici  avoit  excité  notre  admiration  &  humilié  notre 
amcur- propre.  Les  fuperbes  ufmes  du  Creufot  &  de  Rc- 
milly  n'ont  point  de  modèle  dans  toute  l'Europe.  Prefque 
toutes  nos  fabriques  font  alimentées  par  le  charbon  de 
Terre  ;  &  ce  nouveau  combuftible  cfl:  d'autant  plus  précieux  , 
qu'il  nous  donne  I3  temps  d«  léparer  ncs  forêts  épuifées. 
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&  qu'il  exlfte  prefque  par-tout  dans  des  terres  arides  qui 
repouiTent  le  foc  de  la  charrue  &  interdifent  tout. autre 
genre  d'induftrie.  Ainfi  j  grâces  éternelles  foient  rendues 
teux  célèbres  naturaliftes  Jars  ,  Dïetrlck  _,  Duhamel,  Monnet ^ 
Oenfanne ,  &c.  qui ,  les  premiers  ,  nous  ont  fait  connoître 
ces  véritables  richeffes  !  Le  goût  de  la  minéralogie  qui  s'efl 
t^pandu  de  nos  jours  ,  n'a  pas  peu  contribué  à  opérer 
cette  révolution  ;  &  c'eft  en  grande  partie  ,  à  ces  collec- 
tions d'hiftoire  naturelle  ,  contre  lefquelles  on  a  tant  crié  ,' 
<3ue  nous  devons  ce  goût  général.  Ces  collections  font  à 
i'hiftoiie  ce  que  font  les  cabinets  de  livres  à  la  littérature  & 
aux  fciences  :  ce  n'eft  fouvent  qu'un  objet  de  luxe  pour  le 
propriétaire  ;  mais  ,  dans  ce  cas-là  même  j  c'efl  une  reiTource 
toujours  ouverte  à  l'homme  qui  veut  voir  &  s'inflruire  ; 
c'eit  un  exemplaire  des  ouvrages  de  la  nature  ,  qu'on  peut 
confulter  à  chaque  moment.  Le  chymifle  ,  qui  parcourt 
toutes  ces  produéticns  &  les  foumet  à  Tanalyfe  pour  en 
connoître  les  principes  coniliîuans  ,  forme  le  précieux 
fyiaînon  qui  unit  la  nature  à  l'art. 

3".  Tandis  que  la  chymîe  s'occupe  de  la  nature  des 
Corps  ,  &  qu'elle  cherche  à  en  connoître  les  principes  conf- 
liîuans ,  le  phyficien  en  étudie  le  caraQère  extérieur ,  &  , 
pour  ainfi  dire  ,  la  phyfioncmie  :  il  faut  donc  réunir  l'ob- 
jet du  chymifte  à  celui  du  phyficien  ,  pour  avoir  une  idée 
«complète  d'an  corps.  Qu'cft-ce  ,  en  effet ,  que  l'air  ou  le 
feu  fans  le  fecours  ds  la  cliynvle  ?    Des  fluidss  plus  yu 
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moins  compreflïbles  ,  pefans  ,  élaftiques.  Quelles  font  leé 
connolflances  que  donne  la  phyfique  fur  la  nature  des  foli* 
des  ?  Elle  nous  apprend  à  les  diftinguer  l'un  de  l'autre  ,  à 
calculer  leur  pefanteur ,  à  déterminer  leur  figure  j  à  con-j 
noître  leurs  ufages  j  &c. 

Si  on  jette  un  coup-d'œil  fur  ce  que  la  chymie  nous  U 
appris  ,  de  nos  jours  ,  fur  l'air ,  l'eau  &  le  feu  ,  on  fen- 
tira  combien  les  liens  de  ces  deux  fciences  ont  été  reffer-^ 
rés.  Avant  cette  révolution  ,  la  phyfique  fe  voyoit  réduite 
à  un  pur  étalage  de  machines  :  cette  coquetterie  ,  en  lui 
donnant  un  éclat  éphémère  ,  en  auroit  étouffé  les  progrès  j» 
fi  la  chymie  ne  Tavoit  rappellée  à  fa  véritable  deftination. 
Le  célèbre  chancelier  Bacon  comparoit  la  magie  naturelle 
(  phyfique  expérimentale  de  fon  temps  )  à  un  magafin  où 
l'on  voit ,  dans  un  tas  de  jouets  d'enfans  ,  quelques  meu- 
bles riches  &  précieux  ;  on  y  débite  ,  dit-il  ,  du  curieux 
pour  de  l'utile  :  que  faut-ilde  plus  pour  attirer  les  regards 
&  pour  former  cette  vogue  paffagère  qui  finit  par  le  mé-« 
pris  ?  Philofoph.  du  chanc.  Bacon  ^  chap.  12. 

La  phyfique  de  nos  jours  ne  mériteroit  plus  les  repro-i 
ches  de  ce  célèbre  philofophe.  Cette  fcience  repofe  fur 
deux  bafes  également  folides  :  d'une  part  ,  elle  emprante 
des  principes  dans  les  mathématiques  ;  de  l'autre  ,  elle  en 
puife  dans  la  chymie  ;  &  le  phyficien  exifte  entre  ces  deux 
"fciences. 
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Dans  quelques  objets ,  l'étude  de  la  chymie  efl  tellement 
îice  à  celle  de  la  phyfique  ,  qu'elles  font  inféparables  ; 
comme  ,  par  exemple  ,  dans  les  recherches  fur  l'air  ,  l'eau  , 
îe  feu  ,  &c.  Elles  s'aident  avantageufement  dans  quelques 
autres  :  tandis  que  la  chymie  dépouille  les  minéraux  des 
corps  étrangers  qui  leur  font  combinés  ,  la  phyfique  four- 
nit l'appareil  mécanique  néceffaire  à  l'exploitation.  La  chy- 
mie eft  même  inféparable  de  la  phyfique  dans  les  parties 
qui  en  paroiflent  les  plus  indépendantes  ,  telles  que  l'opti- 
que ,  où  le  phyficien  ne  fera  des  progrès  ,  qu'autant  que 
le  chymifte  perfe£tionnera  fes  verres. 

Les  rapports  entre  ces  deux  fciences  font  fi  intimes  J 
qu'il  eft  difficile  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  entre 
elles.  Si  nous  bornons  la  phyfique  à  la  recherche  des  pro- 
priétés externes  des  corps  ,  nous  ne  lui  donnons  pour 
objet  que  l'ecorce  des  chofes  :  fi  nous  reftreignons  le  chy- 
mifte  à  la  fimple  analyfe  ,  il  parviendra  ,  tout  au  plus  ,  à 
connoître  les  principes  confiituans  des  corps  ,  &  en  igncr-' 
rera  les  fon^lions.  Ces  dlfi:in6iions  dans  une  fcience  qui 
n'a  qu'un  but  ,  la  connoifl'ance  complète  des  corps  ,  ne 
peuvent  plus  exiiler  :  &  il  me  paroît  que  nous  devons 
abfoloment  les  rejeter  dans  tous  les  objets  qui  ne  peuvent 
jêtre  approfondis  que  par  la  réunion  de  la  phyfique  &  de 
Ja  chymie, 

A  l'époque  ûi  la  lenaiiTance  des  lettres ,  il  a  été  avan- 
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tageux  dlfoler  ,  pour  ainfi  dire  ,  las  favans  fur  la  routa 
de  la  vérité  ,  &  d'y  multiplier  les  atteliers  (  qu'on  me 
permette  l'exprefllon  )  pour  hâter  le  défricliement  ;  m.ais 
aujourd'hui  que  les  divers  points  font  réunis  &  que  tout 
eft  lié  ,  ces  iéparations  ,  ces  divifions  doivent  être  effacéesJ, 
Nous  pouvons  nous  flatter  qu'en  réuniiïant  nos  efforts  ^ 
nous  ferons  des  progrès  rapides  dans  l'étude  de  la  naturel 
Les  météores  ,  &  tous  les  phénomènes  dont  i'atmofphère 
eu  le  théâtre  ,  ne  peuvent  être  connus  que  par  cette  réu- 
nion :  la  décomposition  de  l'eau  dans  l'intérieur  de  la  terre  9 
&  fa  formation  dans  le  fluide  qui  nous  entoure  ,  nous 
préparent  les  plus  heureufes  &  les  plus  fublimes  appli-r 
cations. 

4°.  Les  rapports  entre  la  chymie  &  la  pharmacie  fonf 
fi  intimes  ,  qu'on  les  a  long-temps  confldérées  coipme  une 
feule  &  même  fcience  ,  &  la  chymie  n'a  été  long-temps 
cultivée  que  par  des  médecins  ou  des  pharmaciens.  II  fairt 
convenir  que  ,  quoique  la  chymie  a&ielle  foit  bien  diffé- 
rente de  la  pharmacie  ,  qui  n'efl:  qu'une  application  de 
quelques  principes  généraux  de  cette  fcience^ ,  ces  applica- 
tions font  fi  nombreules  ,  la  claffe  des  peri'onnes  qui  cul- 
tivent la  pharmacie  efi  en  général  û  inftruite  ,  qu'on  doit 
être  peu  furpris  de  voir  la  plupart  des  pharmaciens  s'éclai- 
rer dans  leur  profclîlon  par  une  étude  férieufe  de  la  chy- 
mie ,  &  réunir  ,  par  le  plus  heureux  accord ,  les  ccnncif- 

fances  des  deux  parties^ 

L'abus 
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L'abus  qu'on  a  fait  au  commencement  de  ce  fiècle  des 
applications  de  la  chymie  à  la  médecine  ,  a  fait  méconnoî- 
tre  les  rapports  naturels  &  intimes  de  cette  fcience  avec 
l'art  de  guérir.  Il  eût  été  ,  fans  doute  ,  plus  prudent  de 
reftifier  les  applications  :  mais  on  peut  malheureufement 
ireprocher  aux  médecins  d'avoir  été  toujours  extrêmes  :  ils 
ont  banni  ,  fans  reftridion  ,  ce  qu'ils  avoient  adopté  fans 
examen  \  &  on  les  a  vu  fuccefuvement  dépouiller  leur  art 
de  tous  les  fecours  qu'il  pouvoit  retirer  des  fciences  ac- 
cefToires. 

Pour  bien  dîrîgér  les  applications  de  la  chymie  au  corps 
humain  ,  il  faut  réunir  des  vues  faines  fur  l'économie  ani- 
înale  à  des  idées  exaiftes  de  la  chymie  :  il  faut  fubordonner 
nos  réfultats  de  laboratoire  aux  obfervations  phyfiologi- 
ques ,  tâcher  d'éclairer  les  uns  par  les  autres  ,  &  ne  re- 
connoître  d'autre  véri.é  que  celle  qui  n'efl  contredite  par 
aucun  de  ces  moyens  de  convi£lion.  C'eft  pour  s'être  écarté 
de  ces  principes  ,  qu'on  a  regardé  le  corps  humain  comme 
un  corps  mort  &  paflif ,  &  qu'on  y  a  appliqué  les  princi- 
pes rigoureux  qui  s'obfervent  dans  les  opérations  du  labo- 
ratoire. 

Dans  le  minéral  ,  tout   eft  fournis  aux  loix  invariables 

des  affinités  ;  aucun  principe  interne  ne  modifie  l'aftion  des 

agens  externes  :  de-!à  vient  que  nous  pouvons  connoîtrc  ^ 

produire  ,  ou  modifier  les  effets. 

Tome  I,  ^ 
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Dans  le  végéta!  3  i'aéllon  des  agens  externes  y  efl  égi* 
lement  marquée  ;  mais  l'organifation  intérieure  la  modifie^ 
&  les  principales  fonctions  du  végétal  réfultent  de  raétiorî 
conibinée  des  caufes  externes  &  internes.  C'eft  ,  fans  doute, 
pour  cette  raifon  que  le  Créateur  a  difpofé  fur  la  furface 
de  la  plante  les  principaux  organes  de  la  végétation  ,  aiia 
que  les  diverles  fondions  reçoivent  à  h  fois  l'imprefTion 
des  agens  externes  &  celle  du  principe  interne  de  l'orga-r 
lîiiation. 

Dans  l'animal  ,  les  fonélions  font  beaucoup  moins  dé- 
pendantes des  caufes  externes  ;  &  la  nature  en  a  caché 
les  principaux  organes  dans  l'intérieur  du  corps  ,  comms 
pour  les  fouflraire  à  l'influence  des  puiffances  étrangères^ 
Mais  plus  les  fondions  d'un  individu  font  liées  à  l'organi-- 
fation  ,  moins  la  chymle  a  d'empire  fur  elles  ;  il  convient 
d'crre  fobre  fur  ra;")j5lication  de  cette  fcience  à  tous  le$ 
pliénomcnes  qui  dépendent  cflentiellement  du  principe  de 
vie. 

Il  ne  faut  pas  cependant  regarder  la  chymie  comme 
étrangère  à  l'étude  &  à  la  pratique  de  la  médecine  :  die 
feule  peut  nous  apprendre  l'art  fi  difficile  &  û  nécefTaire' 
de  combiner  les  remèdes  :  elle  feule  peut  nous  enfeigner  à 
les  manier  avec  prudence  &  fermeté.  Sans  fon  fecours  ,  Iç 
prat-.cien  tremblant  ne  fe  livre  qu'a%ec  peine  à  l'ufage  de 
ces  remèdes  héroïques  ,  dont  le  médecia-chymiile  fait  ûx^t 
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xm  fi  grand  avantage.  Il  n'appartient  peut-être  qu'à  la  chy- 
mie  de  fournir  Us  moyens  de  combattre  les  maladies  épi- 
■démiques  ,  qui  ,  prefque  toutes  ,  reconnoilTent  pour  caufe 
une  altération  dans  l'air  ,  l'eau  ,  ou  les  alimens.  Ce  n'efl 
que  par  i'analyfe  qa'on  trouvera  le  véritable  remède  con- 
tre ces  eoncréiions  pierreufes  qui  forment  la  matière  de 
îa  goutte,  du  calcul  j  du  rhumatifme ,  &c.  Les  belles  con- 
ïioilTances  que  nous  avons  aujourd'hui  fur  la  refpiration 
&  fur  la  nature  des  principales  humeurs  du  corps  humain, 
font  encore  un  bienfait  d^  cette  icicnce. 

5°.  Non-feulement  la  cbymie  eft  avantageufe  à  l'agricuî- 
fure  ,  à  la  physique  ,  à  la  minéralogie  &  à  la  médecine  ; 
mais  les  phénomènes  chymiques  intéreflent  tous  les  ordres 
^e  citGj/ens:  les  applications  de  cette  fcience  font  fi  nom- 
breuses ,  qu'il  efl:  peu  de  circcnflances  dans  la  vie  où  l'on 
re  goûte  le  plaiiàr  d'en  connoître  les  principes.  Prefque 
tousles  fâiîs  que  l'habitude  nous  fait  voir  avec  incifïérence , 
font  des  phénomènes  intcreiTans  aux  yeux  du  chymiîîe  : 
tout  l'inftruit  ,  tout  l'amufe  ;  rien  ne  lui  eft  indifférent  j 
parce  que  rien  ne  lui  eft  étranger.  La  nature  ,  aulîî  belle 
dans  iès  moindres  détails  que  fublime  dans  la  difpofition 
cle  (es  loix  générales ,  ne  paroît  déployer  fon  entière  magni- 
ficence qu'aux  yeux   du  chymifle. 

Nous  pourrions  aifément  nous  former  une  idée  de  cette 

fciciice  ,  s'il  nous  étclt  pcfilbie  de  prcfcnter  ici   le  tabieaa 

e  i 
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de  Tes  principales  applications.  Nous  verrions  ,  par  exenv^ 
pie  ,  que  c'eil:  la  chymie  qui  nous  fournit  tous  les  métaux 
dont  les  ufages  ont  été  û  fort  multipliés  ;  que  c'efl  la  chy- 
mie qui  nous  donne  les  moyens  d'employer  à  notre  orne- 
ment la  dépouille  des  animaux  &  des  plantes  ;  que  c'eft 
elle  encore  qui  établit  notre  luxe  &  notre  fubfiftance  , 
comme  un  impôt  ,  fur  tous  les  êtres  créés  ,  &  nous  ap- 
prend à  conquérir  la  nature  en  la  faifant  fervir  à  nos 
goiJts  j  à  nos  caprices  &  à  nos  befoins.  Le  feu  ,  cet  élé- 
ment libre  ,  indépendant  ,  a  été  raiTemblé  &  maîtrifé  par 
3'induilrie  du  chymifle  ;  cet  agent  ,  defliné  à  pénétrer ,  à 
animer  &.  à  vivifier  toute  la  nature  ,  eft  devenu  entre  fes 
mains  un  agent  de  mort  &  fon  piemier  miniflre  de  def- 
trudlion.  Lts  chymiiles  ,  qui  ,  de  nos  jours  ,  nous  ont 
appris  à  ifoler  l'air  pur  ,  feul  propre  à  la  combuftion  , 
ont  mis  ,  pour  ainfi  dire  ,  entre  nos  mains  ,  reflence 
ïnême  du  feu  ;  &  cet  élément  ,  dont  les  effets  étoient  fi 
terribles  ,  en  produit  de  plus  terribles  encore.  L'atmof- 
phère  ,  qu'on  avoit  regardée  comme  une  mafle  de  fluide 
homogène  ,  s'efl:  trouvée  un  véritable  chaos  ,  d'où  l'ana- 
}y{e  a  retiré  des  principes  d'autant  plus  intéreffans  à  con- 
noitre  ,  quâ  la  nature  en  a  fait  les  principaux  agens  de 
Tes  opérations.  Nous  pouvons  confidérer  cette  maHe  de 
fluide  dans  lequel  nous  vivons  ,  comme  un  vai^e  attelier 
où  fe  préparent  les  météores  ,  où  le  développent  tous  les 
germes  de  vie  &  de  mort ,  où  la  nature  prend  les  élémens 
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tie  la  compofition  des  corps ,  &  où  la  décompofition  rap- 
porte les  principes  qui  en  avoient  été  tirés. 

La  chyrnie  ,  en  nous  faifant  connoîcre  la  nature  &  les 
principes  des  corps  ,  nous  inflruit  parfaitement  fur  itos 
rapports  avec  les  objets  qui  nous  environnent  :  elle  nous 
apprend  ,  pour  ainfi  dire  ^  à  vivre  avec  eux  ,  &  imprime 
à  tous  une  véritable  vie  ,  puifque ,  par  elle  ,  chaque  corps 
2  fon  nom ,  fon  cara£tère  ,  fes  ufages  &  fon  influence  dans 
l'harmonie  &  l'ordonnance  de  cet  univers.  Le  chymifle  , 
au  milieu  de  ces  êtres  nombreux  dont  ie  commun  des  hom- 
mes accule  la  nature  d'avoir  vainement  furchargé  notre 
globe,  jouit  comme  au  centre  d'une  fociété  dont  tous  les 
membres  ,  liés  entre  eux  par  des  rapports  intimes  ,  con- 
courent tous  au  bien  général.  A  fes  yeux  tout  eft  animé; 
chaque  être  joue  un  rôle  fur  ce  vafle  théâtre  :  le  chymifte 
qui  participe  à  ces  kènes  attendriflantes  eft  payé  avec 
ufure  des  premières  peines  qu'il  a  prifes  pour  établir  ces 
Klations. 

On  peut  même  regarder  ce  commerce  ou  ces  rapports 
entre  le  chymifte  &  la  nature  ,  comme  très-propres  à  adou- 
cir les  mœurs  &  à  imprimer  au  carai^ère  cette  franchife 
&  cette  loyauté  (i  précieufes  dans  la  fociété.  Dans  l'étude 
de  l'hiftoire  naturelle  ,  on  n'eut  jamais  à  fe  plaindre  ,  ni' 
d'inconftance  ni  de  trahifon.  On  fe  paflîonne  aifément^ 
pour  les  objets  qui  ne  nous  procurent  que  des  jouifTancesi 
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&  ces  fortes  de  liaifons  font  auffi  pures  que  leur  obier  ^ 
auffi  durables  qu€  k  nature  ,  &  d'autant  plus  fortes  qu'il 
en  a   plus  coûté  pour  les  établir. 

D'après  toutes  cts  co»fidérations  ,  aucune  fcience  ne 
mente  plus  que  la  chymie  d'entrer  dans  le  plan  d'une  bonne 
éducation  :  on  peut  même  avancer  que  fon  étude  eft  pref- 
que  indifpenÉible  pour  n'être  pas  étranger  au  milieu  des 
erres  &  àes  pténomènes  qui  nous  environnent.  A  la  vé- 
rité, l'haÊritude  de  voir  les  objets  j5€ut  en  faire  reconnoî- 
we:  quelques  pro|méiés  p.rinjcipales  ;  on  peut  mê:r.e  s'élever- 
jufqu'à  la  tbécrie  de  certairis  phénomènes  ;  mais  rien  n'eft 
plus  propre  à  rabaifTer  les  prétentions  des  jeunes  gens  pré- 
venus par  ces  demi-connoiilances  ,  que  de  leur  montrer 
îe  vafk  tableau  de  -ce  qu'ils  igucrent  :  au  fentiment  pro- 
fond de  leur  igaorance ,  fuccède  le  déflr  fi  naturel  d'acqué- 
jir  de  nouvelles  connoifTances  :  le  merveilleux  des  objets 
qu'en  leur  préiente  captive  leur  attention  ;  l'intérêt  de 
chaque  phénomène  excite  leur  curiofité  ;  l'exaé^itude  dans 
]es  expériences  Si  la  rigueur  dans  les  réfultats  ,  ferment 
leur  raifonnement  &  ks  rendent  févè/es  dans  leurs  juge- 
în€ns.  En  étudiant  les  propriétés  de  tous  les  corps  qui  l'en-- 
tourent ,  le  je^ne  homme  apprend  à  conncître  les  rapports 
qu'ils  ont  avec  Ipi-niême:  en  fe  portant  fucceiîivement  fur 
tpus  les  objets  ,  il  étend  par  de  nouvelles  conquêtes  le 
cercle  de  fe':  jouLflances  ;  il  devient  même  participant  des 
privilèges  du  Créateur  ^  puifqu'il  unit  &  défunif ,  compose; 
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et  tîétruit  ;  &  l'on  dhoit  que  l'Auteur  de  la  nature ,  fe  ré- 
fervant  à  lui  feul  la  connoifTance  de  les  loix  générales  ,  a 
placé  l'homme  entre  lui  &.  la  matière  ,  pour  qu'il  reçût 
ces  mêmes  loix  de  fa  propre  main  ^  &  les  appliquât  à 
celle-ci  avec  les  modifications  &  les  reflriiSions  convena-» 
blés.  Nous  pouvons  donc  confidérer  l'homme  comme  bierx 
fupérieur  aux  autres  êtres  qui  compofent  ce  globe  :  ils  fui" 
'  vent  tous  une  marche  monotone  &  invariable  ,  reçoivent 
les  loix  &  les  effets  fans  modification  :  lui  feul  a  le  rare 
avantage  de  connoître  les  loix  ,  de  préparer  les  événe- 
înens  ,  de  prédire  les  réfultats  ,  d'opérer  des  effets  à  fa 
volonté ,  d'écarter  ce  qui  lui  eft  nuifible  ,  de  s'approprier 
ce  qui  lui  eft  avantageux  ,  de  compofer  même  des  fubftan- 
ces  que  la  nature  ne  forma  jamais  ;  &  ,  fous  ce  dernier 
point  de  vue  ,  créateur  lui-même  ,  il  paroît  partager  avec 
l'Être  Suprême  la  plus  belle  de  (es  prérogatives.. 
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PREMIÈPcE    PARTIE. 

n  E  s      PRINCIPES      C  H  Y  M  I  Ç)V  ES» 

■■I I  EyRP^^VY^gr-^A"  ■ 

INTRODUCTION. 

Définition  de  la  Chymie  ^  fon  but  ^^  fts  moyens; 
idée  d'un  laboratoire  ;  dejcripîion  des  principaux 
infirumens  employées  dans  les  opérations  ,  (S? 
définition  de  ces  dlverfies  opérations. 

JLi  A  cliymie  eft  une  fcience  ,  dont  le  but  eft  de 
connoître  la  nature ,  les  principes  &  les  propriétés 
des  corps. 

Les  moyens  qu'elle  emploie  pour  y  parvenir, 
fe  réduifent  à  deux  :  Yanalyfe  &  la  fynthèfe. 

Les  principales  opérations  du  chymifte  fefont 
dans  un  atielier  qu'on  appelle  laboratoire. 

Un  laboratoire  doit  être  grand  &  bien  aéré, 
afin  d'éviter  \(i  {éjour  dos  vapeurs  dangereuses 
qui  font  produites  dans  quelques  opérations,  ou 
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qui  s'échappent  par  quelque  accident  imprévu  : 
il  doit  être  fec ,  fans  quoi  les  vafes  de  fer  s'y 
rouillent  ,  &  la  plupart  des  produits  chymiques 
s^y  altèrent.  Mais  le  principal  mérite  d'un  labo- 
ratoire ,  cft  d'être  meublé  de  tous  les  inftru- 
mcns  qui  peuvent  être  employés  à  l'étude  de 
la  naiure  des  corps  &  à  la  recherche  de  leurs 
propriétés. 

Parmi  ces  inflrumens  ,  il  en  eft  qui  font  d'un 
"uTage  général  &  applicables  au  plus  grand  nom- 
bre d'opérations;  il  en  efi  d'autres  qui  ne  fer- 
vent que  dans  des  cas  particuliers.  Cette  divi- 
sion nous  indique  déjà  qu'il  ne  fera  queftion  , 
en  ce  moment ,  que  des  premiers  ;  &  que  nous 
nous  réferverons  de  faire  connoître  les  autres , 
lorfque  nous  serons  dans  le  cas  de  les  employer. 

Les  inflrumens  chymiques  les  plus  employés, 
ceux  qui  fe  pré  Tentent  les  premiers  dans  un 
laboratoire  ,   font   les  fourneaux. 

On  appelle  fourneaux  des  vaifTeaux  de  terre 
appropriés  aux  diverfes  opérations  qu'on  fait 
fur  les  corps  par  le  moyen  du  feu. 

Un  mélange  convenable  de  fable  &  d'arsrille 
forme  ordinairement  ces  vaiifeaux.  Il  eft  difficile, 
il  efl  même  impoffible  de  prefcrire  6c  de  déter- 
miner, d'unemanière  invariable,  les  proportions 
de  ces  principes  conûiiuans:  elles  doivent  varier 
félon  la  nature  des  terres  qu'un  veut  employer; 
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lliabitude  &  l'expérience  peuvent  feules  nous 
fournir  des   principes  à  ce  fujet. 

La  cliverfe  manière  d'applicjuer  le  fou  aux 
fubftances  qu'on  veut  analyrer  ,  a  fait  donner 
aux  fourneaux  différentes  formes  ,  cpje  nous 
réduirons  en  ce  moment  aux  trois  fuivantes. 

1°.  Fourneau  évapora to/re.  Ce  fourneau  a  reçu 
fon  nom  de  fes  ufages  :  on  s'en  fert  pour  réduire 
en  vapeurs  ,  par  le  fecours  du  feu  ,  des  fubf- 
tances  iif|uides  ,  &  en  feparer  des  corps  plus 
pefans  qui  peuvent  y  être  mêlés  ,  fufpendus  , 
combinés  ou  difîuus. 

Ce  fourneau  eft  compofé  d'un  cendrier  &  d'un 
foyer:  ces  deux  parties  font  féparées  par  une  grille 
qui  fupporte  le  combuftible  :  le  cendrier  a  une 
porte  qui  donne  paffage  à  l'air  ,•  &  c'eft  par 
celle  du  foyer  qu'on  introduit  le  combuftible. 

Le  foyer  eu  recouvert  par  le  vafe  évapora- 
toire  ;  &  on  pratique  deux  ou  trois  échancru* 
res ,  canelures  ou  dépreffions  ,  dans  l'épaiffeur 
des  parois  du  fourneau ,  vers  fon  bord  fupérieui* , 
pour  faciliter  l'afpiration  &  la  combuOion. 

On  appelle  vaje  évaporatoire  ,  le  \aiireau 
qui   contient  les  fubflances  qu'on  évapore. 

Ces  vafes  font  de  terre,  de  verre  ou  deméi  ;J  ;  les 
vafes  de  terre  non  verniffés  font  trop  peureux  .  & 
les  liquides  filtrent  à  travers  leur  tifiu;  ceux  Je 
biscuit  de  porcelaiue fti  laiiTentauffi  pénétrerpaE 
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les  liquidcsfortement  chauffés,  &  donnent  pa/Tage 
aux  fubflances  gazeufes  :  on  connoîtà  ce  fujet  les 
belles  expériences  de  Darcet  fur  la  combuftion  & 
ladeftru^îion  du  diamant  dans  les  boules  de  porce- 
laine. J'ai  confirmé  ces  réfultats  par  des  expé- 
riences en  grand  fur  la  diftillation  de  Veau-forte , 
qui  perd  eu  quantité  Se  qualité,  quand  on  la  fa- 
brique dans  des  vailieaux  de  poterie-porcelaine. 

Les  vaifFeaux  de  terre  verniffés  ne  peuvent  pas 
fcrvir,  lorfque  le  vernis  efl  fait  avec  les  verres 
de  plomb  ou  de  cuivre  ,  puifque  ces  matières 
métalliques  font  attaquées  par  les  acides ,  les 
graiffes,  les  huiles  ,  &c.  Us  ne  peuvent  pas  non 
plus  être  employés  lorsque  la  couverte  efl:  eu 
émail ,  parce  que  cette  efpèce  de  verre  opaque 
efi:  prefque  toujours  gercée  &  fendillée  ,  & 
que  le  liquide  s'introduit  dans  le  corps  du  vafe. 

Les  vaifTcaux  de  terre  ne  peuvent  donc 
fervir  que  pour  ces  opérations  peu  délicates  , 
où  la  prdcifîon  &  l'exa^itude  ne  font  pas  dû 
rigueur. 

On  doit  préférer  les  vaiffeaux  évaporatoires  de 
verre  :  ceux  qui  réfi fient  le  mieux  au  feufont  ceux 
qu'on  préparc  foi-méme  ,  en  coupant ,  à  laide 
d'un  fer  rouge  ,  une  fphère  de  verre  ou  un  réci- 
pient en  deux  calottes  égales.  Les  capsules  qu'on 
fait  dans  les  verreries  font  plus  épaiffes  dans  le 
piiiicu,6c  conféquemment  plus  fufceptibles  de 
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cafler  en  cet  endroit,  quand  on  1er.  expofc  au  feu. 

Dans  les  attcliers  des  ans  on  fabrique  des  éva- 
poratoires  de  métal.  Le  oui  vre  eft  le  plus  employé, 
parce  qu'il  réunit  la  propriété  de  réfifter  au  feu,  à 
la  folidité  &  à  la  facilité  de  pouvoir  être  travaillé: 
on  en  fait  des  alambics  pour  la  diftillation  des  vins 
&  des  arômes ,  des  chaudières  pour  la  cryfirallifa- 
tion  de  certains  fels  &  pour  quelques  travaux  de 
teintures,  &c.  Le  plomb  eft  encore  d'un  usage 
affez  étendu,  &  on  s'en  fert  toutes  les  fois  qu'il 
eft  quefliun  d'opérer  fur  des  fubftances  qui  ont 
pour  bafe  l'acide  fulfurique ,  telles  que  les  fulfates 
d'alumine  &  de  fer ,  &  pour  la  concentration  & 
reéfification  des /zt/zV^j'^eW/T/o/.  On  emploie  égale- 
ment les  vaiffeaux  d'étain  dans  quelques-  opéra- 
tions :1e  bain  d'écarlate  donne  de  plus  belles  cou- 
leurs dans  des  chaudières  de  ce  métal  que  dans 
toute  autre.  On  commence  déjà  à  fubflituer  des 
chapiteaux  d'étain  à  ceux  de  cuivre  dans  la 
conflrudion  des  alambics;  &  par  ce  moyen  , 
les  divers  produits  de  la  didillation  font  exempts 
de  tout  foupçon  de  ce  métal  dangereux.  On  fa 
fert  encore  de  chaudières  de  fer  pour  des  opé- 
rations groffières  ,  comme  ,  par  exemple  ,  lorf- 
qu'il  eu  queftion  de  rapprocher  des  leiîives  de 
falin  ,  de   falpêtre  ,   &.c. 

Les  évaporatoires  d'or,  d'argent  ou  de  platine ,' 
doivent  être  préférés  pour  quelques  opérations 
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délicates:  mais  le  prix  &  la  rareté  n'en  permettent 
pas  l'usr.ge  ,  fur-tout  clans  les  travaux  en  grand. 

Au  refte,  c'efl:  la  nature  de  la  fubftance  qu'on 
évapore ,  qui  doit  décider  du  choix  du  vafe  qui 
convient  le  mieux  à  l'opération  :  on  ne  peut 
point  adopter  exclufivement  tel  ou  tel  évapora- 
toire.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'efl  que  le 
verre  préiente  le  plus  d'avantages ,  parce  que  la 
matière  qui  leconftitue  eft  la  moins  atiacjuable, 
la  moins  foluble  ,  ôc  la  moins  deftruéîible  par 
les  agens  chymiques. 

Les  vai fléaux  évaporatoires  font  connus  fous 
ïes  noms  de  capjhles  ,  de  cucurhites  ^  6cc.  félon 
la  variété  de  leur  forme. 

Ces  vafes  doivent  être  ,  en  général  ,  très- 
évafés  &.  peu  profonds.  Pour  que  la  diftilialion 
&  l'évaporation  foient promptes  &  économiques, 
51  faut ,  i*-*.  que  le  vafe  évaporatoire  ne  foit  point 
étranglé  à  fa  partie  fupérieure;  2°.  que  la  cha- 
leur foit  appliquée  au  liquide  dans  tous  les 
points  &  d'une  manière  égale  ;  3".  que  la  co- 
lonne ou  maiTe  du  liquide  préfente  peu  de  hau- 
teur &  beaucoup  de  furface  :  c'eft  fur  ces  prin- 
cipes que  j'ai  fait  conftruire,  dans  le  midi  de  la 
République,  des  chaudières  propres  à  diftiller 
ics  vins,  qui  écouomifent  les  onze  douzièmes  de 
temps  &  les  quatre  cinquièmes  de  combuftible. 

L  evaporaiion  peut  fc  faire  de  trois  manié- 
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res  ,  1®.   à  feu  nud  ;  2°.  au  bain  de  fable  ;  3°. 
au  bain-marie. 

Levaporation  fe  fait  à  feu  nud^  lorfqu'il  n'y  a 
aucun  corps  interpofé  entre  le  feu  &  le  vaiiTuau 
qui  contient  la  fubftance  à  évaporer  ,  comme 
lorfqu'on  fait  bouillir  de  l'eau  dans  un  chaudron. 

L'évaporation  fe  fait  au  bain  de  fable  ,  lorsqu'on 
înterpofeun  vaifTeau  rempli  de  fable  entre  le  feu 
&  le  vafe  évaporatoire  :  alors  la  chaleur  fe  com- 
munique plus  lentement  &:  d'une  manière  plus 
graduée  ;  &  les  vaiifeaux ,  qui  cafTeroient  par 
l'application  immédiate  de  la  chaleur  ,  réfiftcnt 
par  ce  moyen.  La  chaleur  eft  en  même  temps 
plus  égale  &  plus  fuutenue ,  le  refroidiffement 
eft  plus  gradué  ,  &  les  opérations  fe  font  avec 
plus  d'ordre,  plus  de  préci{îon&:  plus  d'aifance. 

Si ,  au  lieu  d'employer  un  vafe  plein  de  fable, 
on  fe  fert  d'un  vaifTeau  rempli  d'eau,  &  qu'on 
plonge  dans  le  liquide  le  vafe  évaporatoire,  Tcva- 
poration  fe  fait  au  bain-marie  :  dans  ce  cas  ,  la 
fubftance  qu'on  évapore  n'eft  chaufFée  que  par 
la  chaleur  que  lui  communique  le  liquide.  Cette 
forme  ou  mode  d'évaporation  eft  employée  , 
lorfqu'il  eft  queftion  d'extraire  ou  de  diftiller 
quelques  principes  très-volatils  ,  tels  que  l'al- 
kool,  l'arôme  des  plantes,  &c.  Elle  a  l'avantage 
de  fournir  des  produits  qui  ne  font  point  altérés 
par  le  feu ,  parce  que  la  chaleur  leur  eft  trauf- 
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mife  par  l'intermède  d'un  liquide;  c'eft  ce  qui 
rend  ce  procédé  précieux  pour  extraire  les  huiles 
volatiles,  les  parfums,  les  liqueurs éthérées,&c, 
elle  a  encoie  l'avantage  depréfenter  une  chaleur 
à-pcu-près  égale  ,  parce  que  le  degré  de  1  ebulli- 
îion  cVi  un  terme  affez  confiant;  &.  on  peut  gra- 
duer &  varier  à  volonté  cette  chaleur,  en  ajou- 
tant des  fais  au  liquide  du  bain-marie ,  &  rendant, 
par  ce  feul  moyen ,  l'cbullition  plus  ou  moins 
prompte  &  plus  ou  moins  facile.  On  peut  y  parve- 
nir encore ,  en  gênant  1  evaporation  :  car ,  dans  ce 
cas,  le  liquide  peutprendreunechaleurbeaucoup 
plus  forte  ,  comme  on  le  voit  dans  la  marmite  de 
-papin ,  les  pompes  à  feu ,  VéolipilCj  &  les  chaudières 
ûesavivages  dans  la  teinture  en  rouge  du  coton. 

La  fublimation  diffère  de  l'évaporaiion ,  en  ce 
que  la  fubflance  qu'on  volatilife  efl  folide  :  les 
vafcs  qui  fervent  à  cette  opération  font  connus 
fous  le  nom  de  vaijfeaux  fiihlimatoires  :  ce  font 
ordinairement  des  boules  furmontées  d'un  long 
col  ,  &L   alors  on   les  appelle  maîras. 

Pour  fublimer  une  fubllance  ,  on  entoure  de 
fable  une  partie  de  la  boule  du  matras  :  la  ma- 
tière que  la  chaleur  volatilife  va  fe  condenfer 
contre  la  portion  du  vafe  la  plus  froide ,  &  forme 
■une  couche  ou  calotte  qu'on  enlève  en  caffantle 
vafe  ;  c'efr  ainfî  qu'on  forme ,  dans  le  commerce, 
le  ftl  ammoniac ,  îe  fublimé  ccrrojîf ,  &c. 
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La  {ublimation  fc  pratique  ordinairement , 
lorfqii'on  veiil  purifier  certaines  fubftances  & 
les  c'iégaçer  de  quelques  matières  étrangères  , 
ou  K  rfqu'il  s'agit  de  réduire  en  vapeurs  &  de 
combiner  fuus  cette  forme  des  principes  qui 
s'uniroicnt  difficilement ,  s'ils  n'avoient  pas  été 
ramones  à  ce  poii.t  de  divifion. 

2°.  Fourneau  de  réverbère.  On  a  donné  le  nom 
de  fourneau  de  réverbère  à  celui  qui  eft  appro- 
prié aux  diftil'ations. 

Ce  fouriieau  eft  compofé  de  quatre  pièces  ; 
1°.  d'un  cendrier  deûiné  à  livrer  paifage  à  l'air, & 
à  recevoir  les  cendres  ouïe  réfîdu  de  la  combuf- 
lion  ;  2°.  d'un  foyer  fe-paré  du  cendrier  par  la 
grille  ;  c'eft  dans  cette  pièce  qu'eft  contenu  le 
combuftible  ;  3^.  d'une  portion  de  cylindre  , 
qu'on  appelle  laboratoire  ,  parce  que  c'eft  cette 
partie  qui  reçoit  les  cornues  employées  au  travail 
ou  à  la  diftillation  ;  4".  ces  trois  pièces  font 
couvertes  d'un  dôme  ou  d'une  portion  defphère 
percée  vers  fon  milieu  par  un  trou  qui  livre 
paffage  au  courant  d'air  &  forme  la  cheminée. 

La  forme  la  plus  ordinaire  qu'on  donne  au 
fourneau  de  réverbère  ,  eft  celle  d'un  cylindre 
terminé  par  une  demi-fphère  furmontée  d'une 
cheminée  plus  ou  moins  longue,  ce  qui  déter- 
mine une  afpiration  plus  ou  moins  forte. 

Pour  qu'un  fourneau  4e  réverbère  foit  dan? 
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les  bonnes  proportions  ,  il  faut,  i®.  établir  un 
large  cendrier,  afin  que  l'air  y  aborde  frais  & 
fans  altération  ;  2°.  donner  au  foyer  &  au  labo- 
ratoire réunis  la  forniD  d'une  véritable  ellipfe 
àom  le  feu  Se  la  cornue  occupent  les  deux 
foyers  ;  alors  toute  !a  chaleur  ,  foit  direde  , 
fuit  réfléchie  ,  fe  porte  fur  la  cornue. 

Le  fourneau  de  réverbère  eft  employé  aux 
diftillatiuns.  On  appelle  difiillation  ,  cette  opé- 
ration par  laquelle  on  cherche  à  défunir  &  à 
féparer  par  le  feules  divers  principes  d'un  corps, 
félon  les  lois  de  leur  pesanteur  &  de  leurs  affinités. 

Les  vaiffeaux  diftillatoires  font  connus  fous 
le  nom  de  cornues. 

Les  cornues  font  de  verre,  de  grès  ,  de  porce- 
laine ou  de  métal  :  on  fe  fert  de  l'une  ou  de 
Tautre  de  ces  matières  ,  félon  la  nature  des 
fubftances  qu'on   veut  diitiiler. 

De  quelque  nature  que  foit  la  cornue  ,  la 
forme  en  efl  toujours  la  même  ,  &  elles  ont 
Toutes  la  figure  d'un  œuf  terminé  par  un  bec  ou 
tuyau  qui  diminue  infenfibîement  de  largeur  6c 
cfl  légèrement  incliné. 

La  portion  ovale  de  la  cornue  ,  qu'on  appelle 
la  panfe ,  fe  place  dans  le  laboratoire  du  four- 
neau ,  &  efl  fupportée  fur  deux  barres  de  fer 
qui  féparent  le  laboratoire  du  foyer ,  tandis  que 
le  bec  ou  col  de  la  cornue  fort  âu  dehors  du 
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fourneau  par  rouverture  circulaire  pratiquée 
fur  les  bords  du  dôme  &.  du  laboratoire. 

Ou  adapte  au  bec  de  la  cormje  un  \  afe  def- 
tiné  à  recevoir  le  produit  de  la  diftillation  ; 
c'eft  ce  vafe  qu'on   nomme   r(^cipient. 

Le  récipient  eft  ordinairement  un»  fphère  qui 
préfente  deux  ouvertures  :  l'une  afTez  grande, 
pour  recevoir  le  col  de  la  cornue  ;  l'autre  plus 
petite  ,  pour  donner  ifiue  aux  vapeurs  :  c'eft 
celle-ci  qu'on  appelle  tubulure  du  récipient. 
I>e-là,  récipient  tabulé  ou.  non  tubulé ,  ôcc. 

Quoique  le  fourneau  de  réverbère  foit  fpécia- 
lement  affcôlé  aux  diftillations ,  cette  opération 
peut  s'exécuter  au  bain  de  fable;  &  ici,  comme 
ailleurs  ,  c'eft  au  feul  génie  de  l'artifte  à  varier 
fes,  appareils  félon  le  befoin  ,  les  circonftances 
&.  la  nature  des  matières  fur  lefquelles  il  opère. 

On  peut  également  varier  la  conftruélion  dô 
ces  fourneaux.  Le  ch3'mifte  doit  apprendre  de 
bonne  heure  à  fe  fervir  de  tout  ce  qu'il  a  fuus  la 
main  pour  exécuter  fes  opérations  ;  car,  s'il  fe 
kaiffe  maitrifcr  par  les  circonftances ,  Se  qu'il  fe 
perfuade  qu'on  ne  peut  travailler  à  la  ch}Tuie, 
que  dans  un  laboratoire  pourvu  de  tous  les  vaif- 
feaux  convenables ,  il  laifTeraéchapper  le  moment 
d'une  découverte  qui  ne  fe  préfentera  plus.  On 
peut  dire  avec  fondement  ,  que  celui  qui  fe 
traîne    fervileijient  fui  Iq%  pas   d'autrui ,  ne 
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s'élèvera  jamais  jufqu'à  des  vérités  nouvelles." 

3°.  Fourneau  de  forge.  Le  fourneau  de  forge 
efl  celui  où  le  courant  d'air  eft  déterminé  par 
lin  foufflet.  Cendrier  5  foyer,  laboratoire  ,  tout 
cft  réuni  :  &  cet  enfemble  ne  forme  qu'une 
portion  de  cylindre  percé  ,  vers  l'angle  infé- 
rieur ,  d  un  petit  trou  où  aboutit  le  tuyau  du 
foufflet.  On  recouvre  quelquefois  ce  fourneau 
d'une  calotte  ou  dôme  ,  pour  concentrer  plus 
efficacement  la  chaleur,  &  la  réverbérer  fur 
les  corps  qui  y   font   expofés. 

Ce  fourneau  cft  employé  pour  la  fonte  ,  la 
caîcination  des  métaux ,  &  généralement  pour 
toutes  les  opérations  qu'on  exécute  dans  les 
creufets. 

On  entend  par  creufets  ^  des  vafes  de  terre  .ou 
de  métal  ,  qui  ont  prefque  toujours  la  forme 
d'un  cône  renverfé.  Un  creufet  doit  fupporter  la 
plus. forte  chaleur  fans  fe  fondre;  il  doit  encore 
être  inattaquable  par  tous  les  agens  qu'on  ex- 
pofe  au  feu  dans  ces  vafes.  Ceux  qui  fe  rappro- 
chent le  plus  de  ces  degrés  de  perfedion ,  font 
ceux  de  Hejfe  &  de  Hollande;  j'en  ai  fabriqué 
de  très-bons  ,  par  le  mélange  de  l'argile  crue  & 
de  l'argile  cuite  de  Snlavas  dans  le  Vivarais. 

On  a  pourvu  nos  laboratoires  de  creufets  de 
platine  qui  réuniffont  les  plus  excellentes  pro- 
priétés ;  ils  fout  piefque  iiifolubles  par  les  aci- 
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cles,  &  en  nicme  temps  in  Jeftruélibles  parle  feu, 

"On  peut  fabriquer  à  la  main  ,  ou  travailler 
au  tour  ,  les  divers  vaificaux  de  terre  dont 
nous  venons  de  parler  :  le  premier  procédé  les 
rend  plus  folides  ,  la  pâte  en  efl  mieux  battue, 
&  c'efl:  le  (eul  ufité  dans  les  verreries  ;  le  fé- 
cond  eft   plus   expéditif. 

L'agent  des  décompofîtions  par  le  moyen  des 
fourneaux  ,  efl  le  feu  :  il  eft  fourni  par  le  bois  , 
le  charbon  de  terre  ou  celui  de  bois. 

Le  bois  n'eft  employé  que  pour  quelques 
travaux  en  grand.  Nous  préférons  le  charbon 
de  bois  dans  nos  laboratoires ,  parce  qu'il  ne 
fume  point  ,  n'a  pas  de  mauvaife  odeur  ,  & 
qu'il  brûle  mieux  en  petit  volume  que  les  au- 
tres combuftibles  ;  nous  choififions  le  plu» 
fonore  ,  le  plus  fec  &  le  moins  poreux. 

Mais  ,  dans  les  diverfcs  opérations  dont  nous 
venons  de  parler  ,  il  efl  néceffaire  de  garantir  les 
cornues  de  l'aélion  immédiate  du  feu ,  de  coércer 
&  de  retenir  des  vapeurs  expanfibles  ,  précieufes 
&  fouvent  corrofives  ;  &  c'efl  pour  remplir  ce$ 
vues  qu'on  emploie  difFérens   luts. 

1°.  Une  cornue  de  verre  expofée  à  l'aélion 
du  feu  cafferoit  infailliblement ,  fî  on  n'avoit  la 
fage  précaution  de  la  revêtir  d'une  cheniife  ou 
enveloppe  de  terre. 

Je  me  fers  avec  avantage ,  pour  luter  les  cor- 
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nues ,  d'un  mélange  de  terre  graffe  &  de  fiente 
fraîche  de  cheval  :  nour  cet  efTer,  onhh pourrir 
pendant  quelques  heures  de  la  terre  glaife  dans 
l'eau  j  &  lorrqu'elleefr  bien  humectée  &  conve- 
\iablement  ramollie ,  on  la  pétrit  avec  la  fiente  de 
cheval  ,  &.  on  en  forme  une  pare  molle ,  qu'on 
applique  &  qu'on  étend  avec  la  main  fur  toute  la 
partie  de  la  cornue  qui  doit  être  expofée  à  l'ac- 
tiondu  feu.  La  fiente  de  cheval  réunit  plufieurs 
avantages:  i°.  elle  contient  un  fuc  glaireux  qui 
durcit  par  la  chaleur  &  lie  fortement  toutes  les 
parties.  Lorfque  ce  fuc  a  été  altéré  jiar  la  fer* 
menlation  ou  la  vétuftë  ,  ce  fumier  n'a  plus  la 
même  vertu.  ?°.  Les  filamens  ou  brins  de  paille 
qui  fe  diliinguent  û  aifément  dans  la  fiente  de 
cheval ,  uniffcnt  toutes  les  parties  du  lut. 

Les  cornues  lutées  de  cette  manière  ,  réfiflent 
très-bien  à  l'impreffion  du  feu  ;  &  l'adhérence  du 
lut  à  la  cornue  cû  telle  que,  lors  même  qu'une 
cornue  fe  fend  pendant  l'opération,  la  diftilla- 
tion  fe  foutient  &  continue,  comme  je  l'éprouve 
journellement  dans  les   travaux  en  grand. 

2°.  Lorfqu'il  s'agit  de  cuércer  ou  de  s'oppofer  à 
la  fortie  des  vapeurs  qui  fe  dégagent  d'une  opéra- 
tion ,  il  fuffit,  fans  doute  ,  d'enduire  les  jointures 
des  vaiffeaux  avec  le  papier  enduit  de  colle  ,  la 
vefîîe  mouillée,  le  lut  de  chaux  &  de  blanc  d'œuf, 
il  les  vapeurs  ne  font  ni  dangcreufcs  ni  corrofives,* 
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mais ,  lûrfqne  les  vapeurs  rongent  &  corrodent, 
on  fe  fert  alors  du  lut  gras  pour  les  contenir. 

Le  lut  gras  cft  fait  avec  Thuile  de  lin  cuite  , 
mêlée  &  bien  incorporée  avec  l'argille  taniifée: 
riiuile  de  noix  ,  pétrie  avec  la  même  argille  , 
forme  un  lut  qui  a  les  mêmes  propriétés  ;  il 
s'étend  aifément  fous  la  main  :  on  en  garnit  les 
jointures  des  vaiffeaux  &  on  raffujettit  enfuite 
avec  des  bandes  de  linge  trempées  dans  le  lut 
de  chaux  &  de   blanc  d'œuf. 

Avant  d'appliquer  le  feu  à  une  diflillation,  il 
faut  laiffer  fécher  les  luts  :  fans  cette  précau- 
tion ,  les  vapeurs  les  foulèvcnt  &  s'échappent, 
ou  bien  elles  fe  combinent  avec  l'eau  qui  les 
abreuve  &  les  humeéle  ;  &  elles  rongent  la 
veffie  ,  la  peau  ,  le  papier  ,  en  un  mot  toutes 
les  matières  qui  les    alluiettifTent. 

Le  lut  de  chaux  &  de  blanc  d'œuf  fèchetrès- 
promptement ,  mais  il  faut  l'employer  dès  le 
moment  qu'il  eft  fait:  c'eft  auiîî  celui  qui  oppof« 
le ^ plus  de  réfiflance  à  l'effort  des  vapeurs  ,  & 
adhère  le  plus  intimement  au  verre:  on  le  fait,  en 
mêlant  un  peu  de  chaux  vive  très-divifée  au 
blanc  d'œuf  j  en  battant  de  fuite  ce  mélange 
pour  faciliter  la  combinaifon  ,  Se  on  le  porte 
dans  le  moment  fur  des  morceaux  de  vieux 
linge  qu'on  applique  fur  les  jointures. 

Dans  les  travaux  eu  graud ,  où  il  a'eil  paîf 
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poflible  (l'apporter  tous  ces  minutieux  détails  J 
on  lute  les  jointures  dn  récipient  à  la  cornue, 
avec  le  même  lut  quifurt  à  enduire  les  cornues. 
Il  fuffit  d'une  couche  de  l'épaiffeur  de  quelques 
lignes  pour  que  les  vapeurs  d'acide  muriatiqua 
ou  d'acide  nitrique  ne  s'échappent  point. 

Comme  dans  certaines  opérations,  il  fe  dégage 
une  û  prodigieufe  quantité  de  vapeurs,  qu'il  efl 
dangereux  de  les  coërccr,&:  que  d'un  autre  côté, 
la  perte  fait  un  déchet  confidérable  «'ans  le  pj-o- 
duit  ,  on  a  imaginé  un  appareil  aufH  fim])le 
qu'ingénieux  pour  modérer  la  forlie  &  retenir 
fans  rifque  les  vapeurs  qui  s'échappent  :  cet 
appareil  eft  connu  fous  le  nom  de  fon  auteur  , 
IVoulf^  fameux  chymifle  anglais.  Son  fuperbe 
procédé  confiite  à  adapter  l'extrémité  d'un  tube 
creux  &  recourbé  à  la  tubulure  du  récipient, 
tandis  que  l'autre  bout  plonge  dans  l'eau  d'un 
flacon  à  moitié  plein  qu'on  p!ace  à  coté.  De  la 
partie  vuide  de  ce  mêjne  flacon ,  part  un  fécond 
tube  qui  va  fe  rendre  dans  l'eau  d'un  fécond 
flacon.  On  peut  en  ajouter  plufieurs,  en  obrer- 
vant  les  mêmes  précautions  ,  avec  l'attention 
néanmoins  de  laiffer  le  dernier  ouvert  ,  pour 
donner  une  libre  iffue  aux  vapeurs  non-coérci- 
bles  :  &  l'appareil  ainfi  difpofé,  on  lute  toutes 
les  jointures.  On  fent  déjà  que  les  vapeurs  qui 
s'échappent  de  la  cornue  font  obligées  d'enfiler 
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ie  tube  adapté  à  la  tubulure  Jii  récipient,  &. 
de  paffer  à  travers  l'eau  du  premier  flacon  :  elles 
éprouvent  donc  une  première  réfjftance  qui  les 
condenfe  en  partie  ;  mais  ,  comme  prefque 
toutes  les  vapeurs  font  plus  ou  moins  mifciblcs 
&  folubles  dans  l'eau  ,  on  a  calcule  la  quantité 
d'eau  néceflaire  pour  abforber  la  quantité  de 
vapeurs  qui  fe  dégagent  d'un  mélange  dor.né  , 
&  on  a  foin  de  diltribuer  dans  les  flacons  de 
i'appared  le  volume   d'eau    convenable. 

On  retire,  par  ce  moyen  ,  les  produits  les  plus 
purs  &  les  plus  concentrés  ,  puifque  l'eau,  qui  eft 
toujours  l'excipient  &  le  véhicule  de  ces  fubf- 
tances,  eneftfaturée  :  c'étoit-la  peut-être  encore 
le  feul  moyen  d'obtenir  des  produits  d'une  éner- 
gie toujours  égale  &  d'un  effet  comparable ,  ce 
qui  eu  très-important  dans  les  opérations  des 
arts  &  dans  nos  expériences  de  laboratoire. 

J'ai  appliqué  cet  appareil  aux  travaux  en- 
grand  ,  &  je  m'en  fers  pour  extraire  l'acide 
inuriaiique  ordinaire  ,  l'acide  murialique  oxi- 
géné  ,  l'ammoniaque  ,   &:c. 

Comme  il  arrivoit  fort  fouvent  que  la  prefnoii 
de  l'air  extérieur  faif  it  palier  l'eau  des  derniers 
flacons  dans  le  récipient,  par  le  fimple  refroidif- 
fement  de  la  cornue,  on  a  obvié  à  cet  inconvé- 
iiient  en  plaçant  di  s  ^ubes  droits  dans' le  goulot 
du  premier  &,  du  fecçnd  flacon,  de  façon  qu'ils 
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plongent  dans  l'eau  &  s'élèvent  h.  quelques  pou- 
ces au-deiîus  du  goulot.  On  font  ,  d'après  celte 
dirpofition,  que,  lorfque  les  vapeurs  dilatées  du 
récipient  &  de  la  cornue  fe  condenferont  par  le 
refroidifTement,  l'air  extérieur  fe  précipitera  par 
ces  tubes  pour  rétablir  l'équilibre  ,  &  l'eau  ne 
pourra  pas  paiîér  d'an  vafe  dans  l'autre. 

Avant  que  cet  appareil  fut  connu,  on  laifTuit 
un  trou  dans  le  récipient ,  c[u'on  avoit  foin  de 
boucher  &  d'ouvrir  de  temps  en  temps  pour 
donner  iflue  aux  vapeurs.  Cette  méthode  avoit 
j^lufieurs  inconvéaîens  :  le  premier  de  tous  , 
c'efl  que  ,  malgré  toutes  ces  précautions  ,  on 
couroit  rlfque  d'une  exploiîon  h  chaque  moment 
par  le  dégagement  peu  gradué  des  vapeurs  ôc 
l'impoiTibiliié  de  calculer  la  quantité  qui  s'en 
prcduifoit  dans  un  temps  donné  :  le  fécond,  ceft 
que  les  vapeurs  qui  fe  diiTipoient  entraînoient 
DU  déchet  notable  dans  le  produit ,  &  en  afFoi- 
bliifoient  même  la  vertu  ,  puifquc  ce  principe 
volatil  eu  le  plus  énergique  :  le  troifième ,  c'eft 
que  cette  vapeur  incommodoit  l'artille  à  tel 
point,  c|n'il  éloit  impoiîibîe  d'exécuter  la  plu- 
part des  opérations  dans  les  cours  de  chymic  , 
en  préfence  de  nombreux   auditeurs. 

L'appareil  de  IVouif  réunit  donc  pîufieurs 
avantages  :  d'un  côté,  économie  dans  la  fabrica- 
iicui  ai  fupériorité  4aus  le  produit;  de  l'autre, 
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fureté  pour  le  chymifte  &  les  affiftans.  Et ,  fous 
tous  ces  rapports,  l'auteur  a  Jes  droits  à  la  re- 
connoiffance  des  cliymifîes  ,  qui  ,  trop  f^aivent 
atteints  de  ces  funeftes  exhalaifons,  traînoient 
une  vie  languiiîante  ,  ou  penîToicnt  viclimcs  de 
leur  zèle  pour  la  fcience.     , 

Il  eu  ncceilaire  de  pourvoir  un  laboratoire 
de  balances  d'une  préciiîon  rigoureufe  ;  car  le 
chymifte  qui  n'opère  fuuvent  que  fiîr  de  petites 
mafîes  ,  doit  retrouver  ,  par  la  rigue\ir  de  fes 
opérations  &  l'exactitude  de  fes  appareils,  des 
réfultats  comparables  avec  ceux  des  travaux  eu 
grand.  C'eft  fouvent  fur  le  fimple  efîai  d'un 
échantillon  de  mine  qu'on  détermine  une  ex- 
ploitation ,  &  l'on  feiit  de  quelle  conféquence 
il  eu  d'écarter  toute  caufe  d'erreur  ,  puifque 
la  plus  légère,  dans  les  travaux  de  laboratoire, 
entraîne  les  fuites  les  plus  funefles,  lorfqu'on 
fait  l'application  des  principes  aux  travaux  en 
grand. 

Nous  parlerons  des  autres  vafes  &  app.'\reiîs 
chymiqueSj  à  mefure  que  nous  aurons  occafîcn 
de  nous  en  fcrvir  :  nous  avons  cru  qu'en  rap- 
prochant ainfi  la  defcription  de  leurs  ufages  , 
nous  parviendrions  à  les  faire  mieux  connoîtro, 
&  que  nous  fatiguejions  ui«ias  la  mémoire  de 
nos  lecteurs. 

B     2. 
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SECTION    PREMIERE. 

De  la  loi  générale  qui  tend  à  rapprocher  & 
a  maintenir  dans  un  état  de  mélange  ou 
de  combinaijon  les  molécules  des  corps. 

Il  a  fiiffi  à  l'Etre  fuprêmc  de  donner  aux 
molécules  de  la  malièrc  une  force  d  attraôlion. 
réciproque  ,  pour  néceffiter  l'arrangement  que 
nous  préfcntent  les  corps  ele  cet  univers.  Par 
une  fuiie  très-naturelle  de  cette  loi  primordiale, 
les  elémcns  des  corps  ont  dii  se  prefîer  fur 
eux-mêmes  :  il  a  dû  fe  former  des  maffes  par 
leur  réunion  ;  &  infeniîblement  fe  font  établis 
des  corps  folides  &  compaéies  ,  vers  lefcjuels  , 
comme  vers  un  centre  ,  ont  dû  pefer  les  corps 
plus  foibles    &   plus  légers. 

Cette  loi  d'altraélion  ,  que  les  chymifres 
appellent  affinité ^  tend  fans  cefTe  à  rapprocher 
les  principes  qui  font  défunis ,  retient  avec 
plus  ou  moins  d'énergie  ceux  qui  font  déjà 
combinés.  On  ne  peut  opérer  aucun  change- 
ment dais  la  nature,  fans  rompre  ou  modifier 
cette  puifîance  attra61:ive. 

Il  efl  donc  naturel ,  il  efl:  même  néceffaire  de 
parler  de  la  loi  des  affinUés,  avant  de  s'occuper 
des  moyens  d'analyfe. 
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L'afHnirc  s'exerce  ,  ou  bien  entre  des  princi- 
pes de  même  nature  ,  ou  bien  entre  des  prin- 
cipes de    nature  différente. 

D'après  cela  ,  nous  pouvons  diftinguer  deux 
fortes  d'affinité  par  rapport  à  la  nature  des 
corps  :  1°.  l'affinité  à'aggn^gation  ,  ou  celle  qui 
exîfte  entre  deux  principes  do  même  nature; 
2^.  l'affinité  de  compofition  ^  ou  celle  qui  retient 
dans  un  état  de  combinaifon  deux  ou  plufîeurs 
principes  de  nature  différente. 

AFFINITÉ      D'AGGRÉGATION. 

Deux  gouttes  d'eau  qui  fe  réunirent  en  une 
feule  ,  forment  un  aggr/gé  dont  chaque  goutte 
eu.  connue  fous  le  nom  de  partie  intc'grante. 

L'aggrégé  diffère  de  Vamas  ,  en  ce  que  les 
parties  intégrantes  de  celui-ci  n'ont  aucune 
adhéfion  fenfible  entre  elles  ,  comme  dans  des 
tas  de  blé  ,  de  fable  ,   &c. 

L'aggrégc  &  l'amas  différent  du  mélange  ,  en 
ce  que  dans  ce  dernier  les  parties  cor.ffituantes 
font  de  nature  différente  ,  comme  dans  la 
poudre    à  canon. 

Vaffinité  cTaggre'gation  ejl  cï autant  plus  forte  , 
^ue  les  parties  inte'grantes  Jont  plus  rapprochâmes  : 
ainfî  tout  ce  qui  tend  à  éloigner  &  à  UtvvLv^v 
ces  parties  intégrantes  ,  diminue  Itur  airiuité 
&.  affoiblit  leur  force  de  cohéfîu?;. 
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La  chaleur  produit  cet  effet  fur  la  plupart  des 
corps  connus;  de-là  vient  que  les  métaux  fondus 
n'ont  plus  de  confiftance  :  le  calorique,  en  fe 
combinant  avec  les  corps,  produit  prefque  tou- 
jours un  effet  oppofé  à  la  force  dattra6î:ion  ,  & 
l'on  feroitautorifé  k  le  regarder  comme  un  prin- 
cipe de  répuljion  ,  fî  la  faine  chymie  ne  nous  avoit 
prouvé  qu'il  ne  produit  cet  effet  qu'en  cherchant 
à  fe  combiner  avec  les  corps ,  &  diminuant  né- 
ceffairement  par-là  leur  rapport  d'aggrégation, 
comme  font  tous  les  agens  chymiques.  En  outre, 
i  extrême  légèreté  du  calorique  fait  que ,  lorf- 
qu'il  eft  combiné  avec  un  corps  quelconque,  il 
tend  fiuis  ceffe  à  l'élever  &  à  vaincre  cette 
force  qui  retient  &  précipite  vers  la  terre. 

Les  opérations  méchaniques  du  pilon  ,  du 
marteau  ,  du  cifeau,  ,  diminuent  pareillement 
l'affinité  d'aggrégation  :  elles  éloignent  les  par- 
tics  intégrantes  les  unes  des  autres.  Cette  nou- 
velle difpofition  ,  en  préfentant  moins  d'adhé- 
■fîon  &  plus  de  furface  ,  facilite  l'acf^ion  des 
agens  chymiques  &  en  augmente  l'énergie  :  c'effc 
dans  ce  deffein  qu'on  divife  les  corps  quand  on 
veut  les  analyfer,  &  qu'on  facilite  l'effet  des 
réaélifs  par  le  fecoiu's  de  la  chaleur. 

La  diviiîon  méchanique  des  corps  eft  d'au- 
tant plus  difficile  ,  que  leur  aggrégation  eft 
plus  forte. 
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Les  aggrégôs  (c  préfenreut  fous  plufieurs 
états  :  ils  font  foliJes,  liquides  ,  aériformes,  &c. 
Voyez  Fourcroy. 

AFFINITÉ      DE       C  O  M  P  O  S  I  I'  I  O  N. 

Les  corps  ou  principes  de  diverfe  nature 
exercent  les  uns  fur  les  antres  une  tendance 
ou  une  attradiion  plus  ou  moins  forte  ,  &  c'eft 
en  vertu  de  cette  force  que  s'opèrent  tous  les 
changemens  de  compofition  ou  de  décompofî- 
tion  qu'on  obferve  entre   eux. 

Uaffinité  de  compofition  nous  offre  dans  tous 
fes  phénomènes  des  lois  invariables  ,  dont  nous 
pouvons  faire  des  principes  auxquels  nous  rap- 
porterons tous  les  effets  que  nous  préfentent  le 
jeu  &  l'adion  des  corps  les  uns  fur  les  autres. 

I.  V affinité  de  compofition  n'agit  qii  entre  les 
parties  conjiitiiantes  des  corps. 

La  loi  générale  de  l'attraction  s'exerce  fur  les 
maffes  ,  &  en  cela  elle  diffère  de  la  loi  des  affi- 
nités qui  n'agît  fenfîblemcnt  que  fur  les  molé- 
cules élémentaires  des  corps  :  deux  corps  mis  à 
côté  l'un  de  l'autre  ne  fe  confondent  point  ; 
mais  fî  on  les  divife  &  qu'on  les  mêle  ,  il  peut 
en  réfulter  une  combinaifon.  On  en  voit  dos 
exemples  lorfqu'on  triture  le  muriate  de  fcude 
avec  la  lirarge  ,  le  muriate  d'ammoniaque  avec 
la  chaux,  6cc.  &.  on  peut  avancer  que  l'énergie 
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de  l'affinité  de  compofition  eu  prefquc  toujours 
proportiorinde  au  degré  de  divifion  des  corps. 

II.  Viifjinité  de  compofition  ejî  en  raijbn  in- 
veije  de   iaffinité    d'aggr/gation. 

Il  ed  d'auLant  plus  d.ifficile  de  décompoferun 
corps,  que  lus  principes  conftituans  on  fontunis 
^  retenus  par  une  force  plus  grande  :  les  gaz 
.&.  fur-tout  les  vapeurs  tendent  fans  coife  à  la 
combinai fon  ,  parce  que  leur  aggrégation  eft 
foiblc.  La  Nature  ,  qui  renouvelle  a  chaque 
inAant  les  produirions  de  cet  univers  ,  ne  com- 
Line  iamals  folide  à  folide  ,  mais  elle  réduit 
tout  en  gaz  ,  rompt  par  ce  moyen  les  entraves 
de  raggrëgaiion  ;  &  ces  gaz  ,  en  s'uni/îant  entre 
eux  ,  forment  à  leur  tour  dos  folides. 

Do-là  vient  fans  doute  que  l'affinité  de  com- 
pofiiion  efi ,  en  général  ,  d'autant  plus  forte, 
que  les  corps  approchent  plus  de  l'état  élé- 
mentaire. Nous  obfervcrons  ,  à  ce  fujct  ,  que 
e'efl  même  une  loi  très-fage  de  la  nature  :  car  û 
ïa  force  ou  affinité  de  compofition  n'augmen- 
ioit  pas  à  mefure  que  les  corps  font  ramenés  à 
ce  degré  de  nudité  ;  fi  les  corps  ne  prenoient 
pas  une  tendance  décidée  à  s'unir  &  à  fe 
'  combiner  s  proportion  qu'ils  approchent  de 
ieur  état  primitif  ou  éiémentaire,  la  maffe  des 
élëmens  iroit  toujours  croifîant  par  les  décom- 
pDiUiens  fuccijfuves  &  non  interrompues  ,  & 
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nous  retomberions  infenfiblenient  dans  ce  cahos 
ou  cette  confufîon  de  principes  qu'on  fuppofe 
avoir  été  le  premier  état  de  ce  giobe. 

C'eft  la  nëccffité  de  cet  état  de  divifiou  fi 
propre  à  augmenter  I  énergie  de  l'afHniié,  qui  a 
fait  recevoir  comme  un  principe  inconteflable  , 
que ,  pour  que  l'affinité  de  compofition  ait  lieu  , 
il  faut  que  l'un  des  corps  {oïtûxiide  ^corporanon 
agunt  tiiji  Jint  fluida.  Mais  il  me  paroît  qu'une 
divifion  extrême  peut  remplacer  une  dlfiolution, 
car  l'une  &  l'autre  de  ces  opérations  ne  tendent 
qu'à  divifer  &  atténuer  les  corps  qu'on  veut  com- 
biner, fans  en  altérer  la  nature.  C'eft  en  raifon 
de  cette  divifion ,  qui  équivaut  à  une  diiïolution, 
que  s'opère  la  décompofition  du  muriate  de 
fonde  par  la  trituration  avec  le  minium  ,  l'unioii 
à  froid  &  à  fec  de  l'alkali  à  l'afitimoine  ,  le  dé^ 
gagement  de  l'ammoniaque  par  le  fîmplc  mé- 
lange du  muriate  d'ammoniaque  avec  la  cbaux. 

îll.  LorfqiLc  deux  ou  plufieurs  corps  sunijjent 
par  affinité  de  compofition^leur  température  change. 

On  ne  peut  rendre  raifon  de  ce  phénomène  , 
qu'en  regardant  le  fluide  de  la  chaleur  comme  un 
principe  conflituant  des  corps  réparti  inégale- 
ment entre  eux  :  de  forte  que  lorfqu'il  furvient 
quelque  changement  dans  les  corps,  ce  fluide  efl: 
déplacé  à  fon  tour,  ce  qui  emmène  nécedaire- 
ment  un  changement  de  température.  Nous  re- 
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viendrons  fur  ces  principes  en  parlant  du  calo- 
rique. 

IV.  Le  compofé  qui  ré  fuite  de  la  comhinaifon 
de  deux  corps  ,  a  des  propriétés  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  celles  des  principes  conjîituans. 

Quelques  chymiftes  ont  avancé  que  les  pro- 
priétés du  compofé  étoient  moyennes  entre 
celles  des  principes  conftituans  :  mais  ce  terme 
moyen  n'a  aucun  fens  dans  le  cas  préfent  ; 
car  ,  entre  l'aigre  &  le  doux  ,  l'eau  6c  le  feu, 
peuî-jl  y  avoir  des  qualités  moyennes  ? 

Pour  peu  qu'on  réfléchiffe  fur  les  phénomènes 
que  nous  préfentent  les  corps  dans  les  compor- 
tions, on  verra  que  la  forme  ,  la  faveur,  la  con- 
iîflance ,  fe  dénaturent  dans  les  combinaifons  ; 
&  nons  ne  pouvons  établir  aucun  principe  qui 
nous  indique  à  priori  ^  tous  les  changemens  cpii 
peuvent  furvenir  ,  &  nous  faifé  connoître  la 
nature  &  les  propriétés  du  corps  qu'on  forme. 

V.  Chaque  corps  a  fes  affinités  marquées  avec 
les  diverj'es  Jiibjîances  quon  lui  préfente. 

Si  tous  les  corps  avoient  entre  eux  le  même 
degré  d'affinité ,  il  ny  auroit  aucun  changement: 
en  préfentant  les  corps  l'un  à  l'autre  ,  nous 
c'opéreriuns  le  déplaccînent  d'aucun  principe. 
La  nature  a  donc  fait  fagement  de  varier  les 
a^nités  &  de  marquer  à  chaque  corps  le  degré 
de  rapport  qu'il  a  avec  tous  ceux  qu'on  peut  lui 
préfwiiter. 
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C'eft  à  raifon  de  cette  différence  dans  les 
affinités  ,  qu'on  opère  toutes  les  décomporitions 
en  chymie  ;  c'eft  fur  elle  que  font  fondées 
toutes  les  opérations  de  la  nature  &  des  arts. 
Il  importe  donc  de  bien  connoitre  tous  les 
phénomènes  &  toutes  les  circonftances  que 
peut  nous  preftnter  cette  loi  de  décompofîtion. 

L'affinité  de  compoiîtion  à  reçu  différens 
noms  d'iîprès  Tes  effets  ,  &  on  la  divife  en 
affinité  fimp le  ,  aff.nité  double  ,  affinité  d'inter- 
mède ,   affinité  réciproque  ,    &c. 

i^'.  Deux  principes  unis  entre  eux  ,  6c  fépa- 
rés  par  le  moyen  d'un  troifième  ,  donnent  un 
exemple  de  V affinité Jîmple:  c'eft  le  déplacement 
d'un  principe  par  l'addition  à.'uutTo\(ik\\\e.,  Berg- 
mann  lui  a  donne  le  nom  à^attraclion  éleaive. 

Le  corps  chaffé  ou  déplacé  eft  connu  fous 
le  nom  de  précipité  :  l'alkali  précipite  les  mé- 
taux de  leur  difiblution  ,  l'acide  fulfurique 
précipite  le  muriatique,  le  nitrique ,  &c. 

Le  précipité  n'efl:  pas  toujours  formé  par 
le  corps  déplacé  :  quelquefois  c'efi:  le  nou- 
veau compofé  qui  fe  précipite  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  lorfque  je  verfe  de  l'acide  fulfuri- 
que fur  une  diffolution  du  muriate  de  chaux. 
D'autres  fois  le  corps  déplacé  &  le  nouveau 
compofé  fe  précipitent  :  c'eft  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'on  décompofe  le  fulfaie  de  magnéfie  diffou$ 
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dans  l'eau  par  le  moyen  de  l'eau  de  chanx. 

2°.  Il  arrive  fouvent  que  le  compofc  de  deux 
principes  ne  peut  être  détruit,  ni  par  un  troi- 
iîème,  ni  par  un  quatrième  corps  qui  lui  font 
appliqués  féparément  ;  mais  ,  û  on  unit  ces 
deux  corps  &  qu'on  les  mette  en  contact  &.  eu 
aélion  avec  ce  même  compofé  ,  il  y  a  alors 
cîëcomporitiv)n  ou  échange  de  principes  ;  c'eft 
ce  phénomène  qvii  conftitue  l'affinité  double. 

Un  exemple  nous  rendra  cette  proportion  plus 
claire  &  plus  précife  :  le  fulfate  de  potafTe  n'eft 
complètement  décompofé  ni  par  l'acide  nitrique, 
ni  par  la  chaux  ,  quand  on  les  lui  préfente  fépa- 
lément  ;  mais  fi  on  combine  l'acide  nitrique 
a\ec  la  chaux  ,  ce  nitrate  de  chaux  décompofc 
!e  fulfate  de  porafTe.  Dans  ce  dernier  cas ,  l'afH- 
mité  de  l'acide  fulfurique  avecTalkali  eft  affoiblie 
par  {on  affinité  avec  la  chaux  :  cet  acide  exerce 
donc  deux  attractions  ,  l'une  qui  le  retient  à 
Falkali  ,  l'autre  qui  l'attire  vers  la  chaux.  Kir- 
W(in  a  appelé  la  première  affinité  quiefcente  ,  & 
la  féconde  affinité  divcllante.  Ce  que  nous  difons 
des  afHi)ités  de  l'acide  eft  applicable  aux  affini- 
tés de  l'alkali  ,  il  eft  retenu  vers  l'acide  fulfuri- 
que par  une  iorce  f'.ipérieure  ,  &  néanmoins  at- 
tiré par  l'acide  nitrique.  Suppofons  maintenant 
que  l'acide  fulfurique  adhère  à  la  pota/fe  avec 
«ne  force  comme  8 ,  &  à  la  chaux  avec  une 
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force  égale  à  6;  que  l'aciJc  nitrique  adhère  à 
la  chaux  par  \ine  force  comme  4  ,  &  tende  à 
s'unir  à  l'alkali  avec  une  force  comme  7  :  ou 
voit  déjà  que  l'acide  nitrique  Ôa  la  chaux  appli- 
qués féparément  au  fulfate  de  potaffe  ,  ne  pro- 
duiront aucun  changement.  Mais  û  on  les  pré- 
ftnte  dans  un  état  de  combinaifon,  alors  l'acide 
fulfurique  eft  attiré  d'une  part  par  6  &  retenu 
par  8  ;  il  a  d 'ne  une  adhéfîon  effeéiive  à  l'al- 
kali comme  2  :  d'un  autre  côté  ,  l'acide  nitri- 
que eft  attiré  par  une  force  comme  7 ,  &  retenu 
par  une  comme  4;  refle  une  tendance  à  s'unir 
à  l'alkali  comme  3  :  il  doit  donc  déplac-er 
l'acide  fulfurique  ,  qui  n'eft  retenu  que  par  une 
force  comme    2. 

3°.  Il  eu  des  cas  cii  deux  corps  n^ajanc 
aucune  affinité  fenfible  entre  eux  ,  reçoivent 
la  difpofition  à  s'unir  par  l'intermède  d'un 
troifième  ;  c'elf  ce  qu'on  appelle  affinité  d'in- 
termède :  l'alkali  eft  l'intermède  de  l'union  de 
l'huile  avec  l'eau;  de-Ià  la  théorie  des  le/Jlves , 
des  d/creufages  ,   &.C. 

Si  les  affinités  des  corps  étoient  bien  connues, 
on  pourroit  prédire  les  réfultats  de  toutes  les 
opérations  j  mais  on  fent  combien  il  eft  difficile 
d'acquérir  cette  étendue  de  connoiffanccs,  fur- 
tout  depuis  les  découvertes  modernes  qui  nous 
ont  fait    connoître    des  modifications   infinies 
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dans  les  opérations  ,  &  nous  ont  appris  que 
les  réfultars  pouvoient  varier  avec  tant  de 
facilité  que  l'abfence  ou  la  préfence  de  la 
lumière  en  déterminent  de  très  difFercns. 

Lorfque  la  Chymie  étoit  bornée  à  la  connoif- 
fance  de  quelques  fubflanct  s  ,  &  qu'elle  n'éroit 
occupée  que  de  quelques  faits  ,  il  étoit  }>o!rible 
alors  de  dretfer  des  tables  d'affinité ^  &  de  p.-é- 
fenter  dans  le  même  tableati  le  réfultat  de  nos 
connoiflances  j  mais  tous  les  principes  fur  lef- 
quels  on  avoit  conflruit  ces  échelK  s  ,  ont  r^çu 
des  modifications;  le  nombre  des  principes  s'efl 
accru  ,  ôc  nous  fournies  obligés  de  travaiiK  r  fur 
de  nouvelles  bafes.  On  peut  voir  uno  efquiffe 
de  ce  grand  ouvrage  dans  le  traité  des  affinités 
du  célèbre  Bergmann  ,  &  à  l'article  AFFINITÉ 
de  f Encyclopédie  méthcdique. 

VI.  Les  molécules  que  leur  affinité  rapproche  -S* 
réunit  ,  qu  elles  fuient  de  même  nature  ou  de 
nature  différente  ,  tendent  fans  ceffe  à  former 
des  corps  qui  préfentent  une  forme  polièdre  , 
conftante  (&  déterminée. 

Cette  belle  loi  de  la  nature ,  par  laquelle  elle 
imprime  à  toutes  fes  productions  une  figure 
conflanle  &  régulière,  paroît  avoir  été  ignorée 
des  anciens.  Lorfque  les  chymifles  commencè- 
rent à  reconnoltre  que  prefque  tous  les  corps 
du  règne  minéral  afFc;(^oieut  des  formes  régu- 
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lières,  ils  les  défignèrent  d'après  la  groffière  ref- 
femblarxe  qu.'on  crut  appercevoir  entre  elles  & 
des  corps  connus  :  de-lk  les  dénominations  des 
cryftaux,  en  tombeaux^  en  aiguilles  ^  &n  pointes 
de  diiimans,  en  croix ,  en  lames  de  couteau^  &.c. 

C'eli  fur-tout  au  célèbre  Linné  qvi'oii  doit  les 
premières  idées  précifes  fur  ces  figures  géomé- 
triques :  il  a  reconnu  la  conftance  &:  l'unifor- 
mité  de  ce  cara(!^ère;  &l  ce  célèbre  naturalifte 
a  cru  pouvoir  en  faire  la  bafe  de  fa  méthode 
de   claiîification  dans  le  règne  minéral. 

Rome  de  Lijle  a  été  encore  plus  loin  :  il  a  fou- 
rnis à  wn  examen  rigoureux  toutes  les  formes, il 
les  a  déccmpofées  ,  pour  ainfi  dire  ,  6c  a  cru 
reconnoître  dans  tous  les  cryflaux  des  corps 
analogues  ou  identiques  ,  de  fimples  modifica- 
lions  &  les  nuances  d'une  forme  primitive.  Par 
ce  moyen  ,  il  a  ramené  à  quelques  formes  pre- 
mières toutes  les  formes  confufes  &  bizarres ,  & 
a  attribué  à  la  nature  un  plan  ou  un  deffein  pri- 
mitif qu'elle  varie  &  modifie  de  mille  manières, 
félon  les  circonflances  qui  influent  fur  fan  tra- 
vail. Cette  marche  ,  vraiment  grande  &  phiîo- 
fophique  ,  a  jette  le  plus  grand  intérêt  fur 
cette  partie  de  la  minéralogie  ;  & ,  en  conve- 
nant que  Rome  de  LiJle  a  peut-être  pouffé 
trop  lom  ces  rapprochemens ,  nous  ne  pouvons 
pas  difcouvcûir  qu'il  ne  méiite  une  place  dif- 
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tinguce  parmi  ]os  autours  oui  ont contribuëaux 
progrès  de  la  fcicnce  :  on  peut  lire  avec  a%'antage 
la  Cryjîalhgraphie  de  ce  ceiebre  naturaliile. 

Hauy  a  etifuite  appliqué  le  calcul  aux  obfer- 
vatious  :  il  a  prétendu  prouver  qu'il  y  avoit  un 
noyau  ou  furme  primitive  à  chaque  cryfial ,  & 
a  fait  connoître  les  lois  de  décrniiTemeiit  aux- 
quelles font  affujcrties  les  lames  compofantcs 
des  cryfiaux  confidéiés  dans  le  pafTage  de  la 
forme  primitive  aux  formes  fecondaires  :  on  peut 
voir  le  développement  de  ces  buaux  principes 
&  leur  application  aux  cryllaux  les  plus  connus, 
dans/7  théorie  fur  la  firuc!iire  des  cryfiaux^  &c. 
&  dans  plufieurs  de  fes  mémoires  imprimés 
dans  les  volumes  de  l'Académie  des  Sciences. 

Les  travaux  réunis  de  ces  célèbres  natura- 
lises ont  porté  la  cryftallograpliie  à  un  degré 
de  perfection  dont  elle  ne  paroifl'oit  pas  fuf- 
ceptiblc  ;  mais  nous  ne  nous  occuperons  en  ce 
moment  que  des  principes  d'après  lefquels 
s'opère   la   cryliallifation. 

Pour  difpofer  un  corps  à  la  cryriallifation,  il 
faut  préalablement  en  opérer  une  divifîon  aufîi 
complète  qu'il    eft  poffible. 

Cette  divifion  peut  s'efFeduer  par  diffoîu- 
lion  5  ou  par  une  opération  purement  meeha- 
iiique. 

La  diiîglutiou  peut  s'opérer  par  le  moyen  de 

l'eau , 
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l'eau  ,  ott  par  le  moyen  du  feu  :  celle  des  fels 
fe  fait  en  général  dans  le  premier  liquide,  celle 
des  métaux  s'exécute  à  l'aide  du  fécond  :  & 
leur  diffolution  n'eft  complète  que  lorfqu'on 
ïeur  applique  une  chaleur  affez  forte  pour  les 
porter  à  l'état  de  gaz. 

Lorfqu'on  évapore  l'eau  qui  tient  un  fel  en 
dilTûlution  ,  on  rapproche  infenfiblement  les 
principes  du  corps  difTous ,  &  on  l'obtient  fous 
forme  régulière  ;  il  eu  eft  à-peu-près  de  même 
de  la  diiTolution  par  le  feu;  dès  qu'un  métal  uft 
imprégné  de  ce  fluide,  il  ne  cryflallife  qu'au- 
tant que  cet  excédent  de  fluide  lui  eft  fouf- 
trait. 

Pour  que  la  forme  du  cryftal  foit  régulière  ,' 
il  faut  la  réunion  de  trois  circonftances  ,  Is 
temps  ,  l'efpace  &  le  repos.  Voyez  Linné  , 
Z)aubenton  ,  ^c. 

A,  Le  temps  fait  diffipcr  lentement  le  liquide 
furabondant ,  &  rapproche  infeniîblement  & 
fans  fecouffes  les  molécules  intégrantes  qui 
s'uniffent  alors  félon  des  lois  cooilantes  ,  6c 
forment  par  conféquent  un  crylial  régulier. 
Ceft  pour  cette  raifon  que  révapor-Âtion  lente 
^ft  recommandée  par  toi'.s  les  bons  chymiftes, 
iVoyez  S  thaï ,  traité  des  jets  ,  cap,  29. 

A  proportion  que  l'évaporation  du  dî/folvant 
s'efFedue,  les  priucipes  du  corps  difTous  fe  rap-; 

Tome   I,  Ç 


S4  ë  L  É  M  E  N  f 

prochcnt ,  Su  leur  affinité  augmente  à  chaque 
inftant ,  tandis  que  celle  du  diflolvant  refte  U 
même  :  de-là  vient ,  fans  doute  ,  que  les  der- 
nières portions  du  diiî'olvant  font  plus  diffici- 
lement volatilifées  ,  &  que  les  fels  en  retien- 
nent plus  ou  moins  ,  ce  qui  forme  leur  eau  de 
cryfiallifation.  Non-feulement  la  proportion  de 
l'eau  de  eryflallifation  varie  beaucoup  dans 
les  divers  fels  ,  mais  elle  y  adhère  plus  oa 
moins  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui  la  laiffent 
diffiper  dès  qu'ils  font  expofès  à  l'air  ,  tels 
que  la  fonde  ,  le  fulfate  de  fonde  ,  &c.  & 
alors  ces  fels  perdent  leur  tranfparence ,  tom- 
bent en  poulfière  ,  &  on  les  appelle  fels  effleii- 
ris.  Il  en  eft  d'autres  qui  retiennent  obftiné- 
ment  l'eau  de  cryflallifaîion  ,  tels  que  le  mu* 
ïiate  de  potafTe  ,  le  nurate  de  potaile ,  &.c. 

Les  phénomènes  que  nous  f^rélentent  les 
clivers  fels ,  lorfqu'on  les  prive  forcément  da 
leur  eau  de  cryflaliifation  ,  offrent  encore 
des  variétés  :  les  ims  pétillent  fur  le  feu ,  &. 
fe  difperfcQt  en  éclats  lorfque  l'eau  fe  diffipe; 
c'efl:  ce  qu'un  appelle  dt'crépitation.  D'autres 
exhalent  en  fumoe  cette  même  eau ,  &  fe 
liquéfient  en  din7inuant  de  volume.  Quelques- 
uns  fe  "bourfoufïient  &  fe  tuméfient. 

Nous  devons  à  Kinvan  une  table  précife  fur 
la  quantité  d'eau  de  cryftalUfatioii  que  eoiuieni 
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CÎiaque  fel  ;  ou  peut  la  confulter  dans  fa  mi' 
néralogic. 

Le  fimple  refroidiffenient  du  liquide  qui 
tient  un  fel  en  diffolution  ,  peut  le  précipiter 
en  grande  partie  :  le  calorique  &  Teau  diilol- 
vent  une  plus  grande  quantité  de  fel  lorfque 
leur  aétion  eft  reunie  ,  ô:  Ton  conçoit  aifé- 
jnent  que  la  fouflraéîion  d'un  des  difîolvans 
doit  entraîner  la  précipitation  de  la  portion 
qu'il  tcDoit  en  diiîolution.  Ainfî  l'eau  chaude 
faturée  de  fol  doit  en  laiffer  précipiter  une 
partie  par  le  refroidiffement.  C 'eft  pour  cette 
raifon  que  la  crjilallifation  commence  toujours 
à  la  furface  de  la  liqueur  &:  fur  les  parois  du 
vafe  ,  parce  que  ces  parties  font  lus  premières, 
à  éprouver   le  refroidiffement. 

C'efl:  raltemative  du  froid  &  du  chaud  qui 
fait  que  l'air  atmofphcrique  diffout  tantôr  plus, 
tante î  moins  ,  ce  qui  conihtue  les  brouillards  , 
le  J'crin  ,   la    roft'e  ,  &c. 

On  peut  encore  hâter  le  rapprochement  des? 
parties  conûituantes  d'un  corps  diiTous  ,  en 
préfentant  à  l'eau  qui  les  tient  en  diifoîutioii 
im  corps  avec  lequel  elle  ait  plus  d'affinité 
qu'elle  n'en  a  avec  elles  ;  c'eft  d'après  ce 
principe  que  l'alkool  précipite  plufieurs  fels. 

B.  L'efpace  e{l:  encore  une  condition  nécef- 
faire  peur  obte^iir  une  crjftalUfation  régulière: 

C    5 
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il  la  nature  eft  gènde  dans  fes  opérations ,  foi^ 
travail  (o  refTentira  de  cet  état  de  détrefTe;  & 
l'on  diroit  qu'tjlle  mouie  fes  produdions  fu? 
toutes  les  circonfiances  qui  peuvent  iufliter  fuï; 
fes  optîratious. 

C.  Le  repos  du  liquide  eft  encore  nécefiaire 
j>our  obtenir  des  formes  bien  régulières  :  un» 
agitation  non  interrompue  s'oppofe  à  tout 
arrangement  fymétrique  ,  6c  Ion  n'obtient 
dans  ce  cas  qu'une  cryflallifation  confufe  & 
peu  prononcée. 

Je  fuis  perfuadé  que  pour  obtenir  les  eorp.9 
fous  forme  de  cryflaux  ,  il  n'efl:  point  nécef- 
faire  d'une  diiToluiion  préalable  ,  mais  qu'il 
fufîit  d'une  fimple  diviiion  méchanique.  Pouc 
fe  convaincre  de  cette  vérité ,  il  nous  fuiîir* 
«l'obferver  que  la  diffolution  ne  dénature  point 
les  corps  Se  qu'elle  n'en  procure  qu'une  divr- 
iîon  extrême  ,  de  forte  que  les  principes  de* 
funis  ,  rapprochés  peu  à  peu  &  fans  fecouffes^i 
s'adaptent  l'un  à  l'autre  en  fuivant  les  lois 
invariables  de  leur  pefanteur  &  de  leur  afïi.- 
rite  :  or  ,  uiie  divlAon  purement  méchanique 
produit  le  n;ême  effet  ,  &  met  les  principes 
iians  la  même  difpofition.  Ne  foyons  donc  pas 
fnrpris  fi  la  plupart  des  fels  ,  tels  que  le 
gypfe  ,  di fper fés  dans  la  terre  ,  prennent  des 
formes  legulières  fans  une  diffolution  prcalaj 
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Vie  :  ne  foyons  pas  furpris  û  les  fragmcns 
imperceptibles  de  quartz  ,  de  fpath  ,  &.c. 
eniraînés  &  prodigieiifement  divifés  par  les 
eaux  ,  fe  dépofeut  &  forment  des  cryflaiix 
fcien   prononcés. 

On  peut  diftinguer  dans  les  fels  une  propriété 
très-fîngulière  qu'on  pourroit  rapporter  à  la 
cryftallifation  ,  mais  qui  s'en  éloigne  ,  parcs 
qu'elle  ne  dépend  pas  des  mêmes  caufes  : 
c'eft  la  vertu  qu'ils  ont  de  grimper  fur  les 
parois  des  vafes  qui  en  contiennent  la  diffolu- 
lion  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  v^geration  Jalinej 

J'ai  fait  connoître  les  principales  formes 
qu'affe(floit  cette  fingulière  végétation  ;  ôc  on 
peut  voir  le  détail  de  mes  expériences  dans 
le  troi(îème  volume  de  l'Académie  de  Tou- 
ioufe. 

Dorthes  a  confirmé  mes  réfuîtats  ,  &  a  cb- 
fervé  de  plus  que  le  camphre,  l'efprit-de-vin  ,' 
î'eau  ,  6cc.  qui  s'élèvent  ,  par  évaporation  in- 
fcnfible ,  des  flacons  à  moitié  pleins  ,  alloieut 
fe  fixer  conflamment  fur  les  points  les  plus 
éclairés  des  vafes. 

Petit  &  Rouelle  avoient  parlé  de  la  végé- 
tation des  fels  :  mais  il  nous  manquoit  une. 
f^lite  d'expériences  à  ce  fujet,  ôc  je  crois  avoir 
îr^mpli  cette  îâcUc, 

Ç   I 
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SECTION    IL 

X)es  divers  moyens  que  le  Chjmifle  emploie 
pour  rompre  Vadhéfion  ou  affinité  qui 
cxifle  entre  les  molécules  des  corps» 

X.A  loi  des  affiniiés  dont  nous  venons  de  nous 
©ccuper,  tend  fans  ceffe  à  rapprocher  les  molé- 
cules des  corps  ,  &  à  les  maintenir  dans  leur 
état  d'union  :  les  efforts  du  chymifîe  fe  bornent 
prefque  toujours  à  vaincre  cette  puilfance  at- 
tractive ;  &  les  moyens  qu'il  emploie  fe  rédui- 
fent ,  1°.  à  divifer  les  corps  par  des  opérations 
îTiéchar.iques  ;  2°.  à  les  divifer  ou  à  éloigner 
îes  molécules  l'une  de  l'autre  par  le  fecours 
des  diffolvans  ,•  3^.  à  préfenter  aux  divers 
principes  de  ces  mêmes  corps  ,  des  fubflances 
qui  aient  plus  d'affinité  avec  eux  qu'ils  n'eu 
ont  eux-mêmes  entre   eux. 

I®.  Les  différentes  opérations  que  le  cîiymide 
fait  fur  les  corps  ,  pour  en  déterminer  la  na- 
îure  ,  en  altèrent  la  forme  ,  le  tiiTu  ,  &  en 
changent  même  quelquefois  la  conftitution. 
Xous  ces  changemens  font  ou  mécharùques  ou 
chymiques  :  les  cpérations  méchaniques  dont 
nous  parlons  en  ce  moment ,  ne  dénaturent 
^oixit  les  fubflances ,  ôc  n'eu  changent  en  gé- 
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licralquc  la  forme  &.  le  volume  :  ces  opérations 
s'exécutent  par  le  marteau  ,  le  cifeaa  ,  le  pi- 
lon ,  &c.  ce  qui  nëceffite  le  chymifte  à  pour- 
voir fon  laboratoire  de  tous  ces  agens. 

Ces  divifions  ,  ces  triturations  fe  font  dans 
des  mortiers  de  pierre  ,  de  verre  ou  de  métal. 
La  nature  des  fubftances  détermine  l'emploi 
de  l'un  ou  l'autre  de   ces  vafes. 

Ces  opérations  préliminaires  préparent  &i 
difpofcnt  à  de  nouvelles  ,  qui  défuniffent  les 
principes  des  corps  &  changent  leur  nature  : 
celles-ci ,  que  nous  pourrions  appeler  opérations 
chymiques  ^  conftituent  efîentiellement  Yanalyfe. 
2^.  La  diffolution  dont  il  eft  queftion  en  ce 
rioment,  eft  la  divifîon  &  la  difparutioa  d'un 
iolide  dans  vm  liquide  ,  mais  fans  altération 
dans  la  nature  du  corps  qu'on  diffout. 

On  appelle  dijfolvant  ou  menjîrue  le  liquide 
dans  lequel  difparoît  le  folide. 

L'agent  de  la  diffolution  paroît  fuivre  quel- 
ques lois  confiantes  que  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer. 

A.  L'agent  de  la  dl/Tolution  ne  paroît  pas 
difrérer  de  celui  des  affinités  :  &  ,  dans  tous 
les  cas ,  la  diiiolution  eft  plus  ou  moins  abon- 
dante &  facile,  félon  l'afnnité  des  parties  inté- 
grantes du  diifolvaui-  avec  celles  du  corps  à 
diiTuudie. 
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Il  s'enfuit  (le  ce  principe ,  que  pour  faciliter 
iâ  difTolution  ,  il  faut  triturer  &  divifer  le  corps 
qu'on  veut  diffuudre  ;  par  ce  moyen  ,  on  lui 
fait  préfenter  plus  de  furface,  6t  on  diminue 
l'affinité  des  parties   intégrantes. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'affinité  entre  les 
diffolvant  &  le  corps  qu'on  lui  préfente  eft  ii 
peu  marquée  ,  qu'elle  ne  devient  fenfible  que 
par  la  fuite  des  temps  :  ces  opérations  lentes  , 
dont  nous  avons  quelques  exemples  dans  nos 
laboratoires  ,  font  communes  dans  les  travaux 
de  la  nature ,  &  peut-être  c'eft  à  de  pareilles 
caufcs  que  nous  devons  rapporter  la  plupart 
de  ces  réfultats  dont  nous  ne  voyons  ni  la 
caufe  ni  les  agens. 

B.  La  diifolution  eft  d'autant  plus  prompte  ^ 
que  le  corps  à  diifoudre  préfente  plus  de  fur- 
face  :  c  efl:  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  l'ufage? 
de  broyer,  de  triturer &i  de  diviferXas  corps  qu'on 
veut  diffoudre.  Bergmann  a  môme  obfervé  queï 
des  corps  qui  ne  fo'nt  pas  attaques  lorfqu'ils 
font  en  maife  ,  deviennent  folubles  quand  on 
les  divife.  Lettres  fur  l'I/Iande ,  page  421, 

C.  La  difTolution  d'un  corps  produit  conf'^ 
tamment  du  froid  :  on  a  même  tiré  parti  de 
ce  phénomène  pour  fe  procurer  des  froids 
artificiels  bien  fupérienrs  aux  plus  rigoureux 
^e    nos   climats  :  nous    reviendrons    fur    ca 
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principe  en   parlant  des   lois  du    calorique. 

Les  principaux  dilfolvans  employés  dans  noS 
opérations  ,  font  Veau  ,  Valkool  &  le  feu  :  les 
corps  fournis  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  diffolvans  , 
préfentent  des  phénomènes  analogues  ;  ils  fe 
divifent,  fe  raréfient  &  finiffent  par  difparoîtra 
à  la  vue;  le  métal  le  plus  refra61aire  fe  fond,  fe 
diffipe  en  vapeur,  &  pafTe  à  l'état  de  gaz  Û  una 
plus  forte  chaleur  lui  eft  appliquée»  Ce  derniec 
état  forme  une  difloluiion  complète  de  la  fubf- 
tance  métallique  dans  le  calorique. 

On  {ait  fouvent  concourir  le  calorique  avec' 
quelqu'un  des  autres  deux  diffolvans  ,  pour 
opérer  une  plus  prompte  6c  plus  abondante 
diffblulion. 

Les  trois  diffolvans  dont  nous  venons  dei 
parler  n'exercent  point  une  adion  égale  fur 
tous  les  corps  inJifUnclemcnt  :  &  de  très- 
liabiles  chymiftes  nous  ont  dreffé  des  tableaux 
de  la  vertu  diffolvante  de  ces  menjirues.  Oa 
peut  voir  dans  la  minéralogie  de  Kirivan  ,  avec 
quel  foin  ce  célèbre  chymifte  nous  fait  con- 
noîfre  le  degré  de  folubilité  de  chaque  fel  dans 
l'eau.  On  peut  encore  confulter  le  tableau  dei 
Morveau  ,  fur  l'adion  diffolvante  de  l'alkool. 
Journal  de  phyjîque  ,   1786. 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  U 
AiiToluiiou  j  Voux  çnvifag^e  fou?,  ma  point  des 
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niG  trop  mechaniqiie  :  les  uns  ont  fuppofé  Jeà 
étuis  dans  le  clifTolvant  ,  &  des  pointes  dans  le 
corps  qu'on  diffout.  Cette  fuppofition  abfurde 
Se  gratuite  a  paru  fuffifante  pour  concevoir 
i  adion  des  acides  fur  les  corps.  Nej^ton  &  GaJ^ 
fcndi  ont  admis  des  pores  dans  l'eau  ,  dans  lef- 
quels  les  fois  pouvoient  fe  nicher  ,  &  ont  ex- 
|)liqué  par  ce  moyen  pourquoi  l'eau  n'augmen- 
toit  pas  en  volume  en  proportion  des  fels  qu'elle 
ïiifTolvoit.  Giijfendi  a  même  fuppofé  des  pores 
de  diverfcs  formes  ,  &  a  cherché  à  concevoir 
|)ar-là  comment  l'eau  faturée  d'un  fel  peut  eix 
diffoudre  d'autres  d'une  nouvelle  efpèce.'  Watfoit 
qui  a  obfervé  les  phénomènes  de  la  diiToIution 
avec  le  plus  grand  foin  ,  a  conclu  de  (es  nom- 
foreufes  expériences  ,  i°.  que  l'eau  monte  dans 
les  vaiffeaux  dans  le  moment  de  l'immerlîon 
d'un  fel  ;  2°.  qu'elle  baiffe  pendant  la  diffolu- 
tion  ;  3°.  qu'elle  remonte  après  la  folution  au-' 
deffus  du  premier  niveau  :  les  deux  derniers 
effets  me  paroiffent  provenir  du  changement 
de  température  qui  furvient  à  la  liqueur  :  le 
arefroidiffement  qu'entraîne  la  diffolution  doit 
diminuer  le  volume  du  diiîolvant  ;  mais  il  doit 
ie  rciliîuer  dans  le  premier  état  des  que  la 
diffolution  eft  faite.  On  peut  confulter  les  tables 
qu'a  dreiTées  Watfon  fur  ces  phénomènes  6c 
lui  la  gravité  fpGciii^iue  de  l'eau  faturéç  ave© 
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<lifférGiis  fels.  Voyei  le  Journal  de  Phyfique  , 
tome  XIII ,  page  62, 

3°.  Comme  l'afTinité  particulière  des  corps 
n'eft  point  la  même  chez  tous  ,  les  principes 
conftituans  peuvent  être  aifément  déplacés  par 
d'autres  fubftances  ,  &  c'eft  là-deffus  qu'eft 
fondée  VaéMon  de  tous  les  réaéiifs  que  le  chy- 
mifle  emploie  dans  fes  analyfes  :  quelquefois  il 
déplace  certains  principes  qu'il  peut  alors  exa- 
miner plus  exactement ,  par-là  même  qu'il  les  a 
ifolés  &  dégagés  de  toutes  leurs  entraves  :  fou- 
vent  le  réaélif  employé  fe  combine  avec  quelque 
principe  du  corps  qu'on  analyfe,  ficilen  réfulte 
un  compofé  dont  les  caradîères  nous  indiquent 
!a  nature  du  principe  qui  s'efl:  combiné  ,  attendu 
que  les  combinaifons  des  principaux  réaélifs 
avec  les  diverfes  bafes  font  connues  :  il  arrive 
Encore  très-fouvent ,  que  le  réactif  employé  fe 
clécompofe  lui-même  ,  ce  qui  complique  les 
j)hénomènes  &les  produits;  mais  nous  jugeons 
toujours  par  leur  nature  des  principes  confti- 
tuans  du  corps  qu'on  analyfe.  Ce  dernier  fait  a 
été  peu  obfervé  par  les  anciens  chymiiies,  & 
c'eft  là  un  des  grands  défauts  des  travaux  de 
Sthal ,  qui  a  rapporté  aux  corps  qu'il  foumet- 
toit  à  l'analyfe  ,  la  plupart  des  phénomènes 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  décompofitiou  dec 
areadlifs  employés  d^ns  fei   ppéiaiioiis. 
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SECTION    III. 

T)e  la  marche  que  le  Chymifle  doit  fulvr^ 
pour  étudier  les  divers  corps  que  la  na-m 
ture  nous  préfente» 

Les  progrès  qu'on  fait  dans  une  fcience  dé- 
pendent de  la  folidité  des  principes  qui  en  font 
la  bafe,  &  de  la  manière  de  les  étudier  :  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  la  chymic  ait  fait  peu  de 
progrès  dans  ce  temps  où  le  langage  des  chy- 
jnifles  étoit  énigmatique,  &  où  les  principes  de 
la  fcience  n'ëtoient fondés  que  fur  des  analogies 
niai  déduites  ou  des  faits  mal  vus  &  peu  nom- 
fcreux.  Dans  les  temps  qui  ont  fuivi  cette  épo- 
que ,  on  a  un  peu  plus  confulté  les  faits  ;  mais 
au  lieu  de  ne  dire  c[ue  ce  qu'ils  difoient ,  le 
chymifte  a  voulu  faire  des  applications  ,  tirer  des 
conféquences  ,  &  établir  des  théories.  Ainfi  , 
Jurfque  Sthal  vit  pour  la  première  fois  que  l'huile 
de  vitriol  &  le  charbon  produifoient  du  foufre, 
s'il  fe  fût  borné  à  énoncer  le  fait ,  il  auroit 
annoncé  une  vérité  précieufc  &.  éternelle  : 
mais  conclure  que  le  foufre  étoit  créé  par  la 
combinaifon  du  principe  combuftible  du  char- 
bon avec  l'huile  ,  c'eft  dire  plus  que  l'expé- 
îience  u'i^dig^ue  ,  c'eiî  allei  plus  loin  que  U 
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^aît  ,  &  ce  premier  pas  hafardc  peut  être  uii 
premier  pas  vers  l'erreur.  Toute  dodrine ,  pour, 
^tre  fiable  ,  ne  doit  être  que  l'expreiTion  pure 
&  fîmple  des  faits  ;  mais  prefque  toujours  nous, 
îes  fubordonnous  à  notre  iniaginatiou  ,  nou3 
les  adaptons  à  notre  manière  de  voir ,  &  nous 
nous  engageons  dans  de  fauffes  routes  ;  l'aniour- 
j)ropre  nous  fournit  enfuite  toutes  fortes  da 
moyens  pour  ne  pas  revenir  fur  nos  pas  ;  noua 
attirons  dans  le  fentier  de  l'erreur  tous  ceux 
qui  viennent  après  nous  ;  &  ce  n'eft  qu'après 
bien  du  temps  perdu  ,  ce  n'eft  qu'après  s'ètra 
cpuifé  en  vaines  conjeélures  ,  ce  n'eil:  qu'après 
s'être  bien  convaincu  qu'il  nous  eft  impoïïibla- 
de  plier  la  nature  à  nos  caprices  &  à  nos  dé- 
lires ,  que  quelque  bon  efprit  fe  dégage  des 
liens  dans  lefquels  on  l'avoit  enlacé;  il  revienc 
fur  fes  pas  ,  confulte  de  nouveau  l'expérience, 
&   ne  marche   qu'autant  qu'elle  le  pouffe. 

Nous  pouvons  dire  ,  à  la  louange  de  quelques- 
uns  de  nos  contemporains  ,  qu'on  difcute  au- 
jourd'hui les  faits  avec  une  logiqvie  pkis  fé- 
vère  ;  &  c'efl  à  cette  méthode  plus  xJgoureufa 
lie  travail  &  de  difcufnon  que  nous  devons 
rapporter  les  progrès  rapides  de  la  chymie. 
C'efl  par  une  fuite  de  cette  marche  dialectique 
qu'on  eft  parvenu  à  s'emparer  de  tous  les  prin- 
fiipes  qui  fe  combinent  ou  fe  dégagent  dans 
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les  opérations  de  l'art  6c  de  la  nature  ,  à  temt 
compte  de  toutes  les  circonflances  qui  ont  uno 
influence  plus  ou  moins  marquée  fur  les  réful- 
tats  ,  à  déduire  des  conféquences  fimples  & 
Katurclles  de  tous  les  faits  ,  &  "à  créer  une 
Icience  auffi  rigoureufe  dans  fes  principes  que 
fublime  dans  fes  applications, 

C'eû  donc  le  moment  de  dreffer  un  tableau 
fidèle  de  l'état  aéluel  de  la  chymie  ,  &  de  re- 
cueillir à  cet  effet ,  dans  les  nombreux  écrits 
des  chymifles  moderues  ,  tout  ce  qui  peut 
fervir  à  pofer  les  fondemens  de  cette  belle 
fcicnce. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'il  éroit  poffible  do 
préfenter  en  peu  de  mots  tovit  ce  qui  étoit 
connu  fur  la  chymie,*  il  fufSfoit  alors  d'indiquer 
les  moyens  d'exécuter  quelques  opéra  tiunî 
pharmaceutiques;  les  procédés  des  arts  étoient 
prefque  tous  enveloppés  de  ténèbres  ,  ks 
phénomènes  de  la  nature  étoient  des  énigmes; 
&L  ce  n'eft  que  lorfqu'on  a  commencé  à  lever 
le  voile,  qu'on  a  vu  fe  développer  un  enfembla 
lie  faits  &  de  recherches  qui  fe  rapportoient 
à  des  principes  généraux  ,  &  annonçoient  une 
fcience  toute  nouvelle  ;  alors  tout  a  été  repris^ 
tout  a  été  revu  :  des  hommes  de  génie  fe  font 
occupés  de  la  chymie  ;  chaque  pas  les  a  rap- 
prochés de  la  vciitc  ;  &,  en  quelques  années ^ 
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ton  a  vu  fortir  de  cet  ancien  cahos  une  doc- 
trine lumineufe.  Tout  a  paru  reconnoître  les 
lois  qu'on  établiffoit  ;  les  phénomènes  des  arts  & 
tic  la  nature  ont  été  également  bien  expliqués. 

Mais  pour  avancer  à  grands  pas  dans  la 
carrière  qui  a  été  ouverte  ,  il  eu  nécefTaire  de 
faire  connoître  c|uelques  principes  fur  lefquel» 
nous  pouvons  établir  notre  marche. 

Je  crois  d'abord  qu'il  eu  convenable  de  fa 
fouflraire  à  cet  ufage  importun  ,  qui  affnjettic 
quelqu'un  qui  étudie  une  fcience  au  pénibla 
emploi  de  rapprocher  toutes  les  opinions  avant 
de  fe  décider.  En  eiFet  >  les  faits  fout  de  tous 
les  temps ,  ils  font  immuables  comme  la  natura 
dont  ils  font  le  langage;  mais  les  conféquence» 
doivent  varier  félon  l'état  des  connoilfances 
Ecquifcs.  Il  eft  vrai ,  par  exemple ,  pour  l'éter- 
xiité  ,  que  la  combuflion  du  foufre  donne  d(3 
l'acide  fulfurique  :  ou  a  pu  croire  pendant  quel- 
que temps  que  cet  acide  étoit  contenu  dans  le 
foufre  ;  mais  nos  découvertes  fur  la  combuf- 
îion  des  corps  ont  dû  nous  faire  déduire  uns 
théorie  très  -  différente  de  celle  qui  s'étcis: 
prefentée  aux  premiers  chymiftes.  Nous  de- 
vons donc  nous  ariacher  principalement  aux 
îaiis  ,  nous  ne  devons  même  nous  attacher 
qu'à  eux,  parce  que  l'explication  c^u'on  leur  a 
douaée  dans  des  temps  éloignés  ,  eu  raremenï 
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Qu   niveau  Je  nos  connoi {Tances  acîluGlîci." 

Les  faits  nombreux  dont  la  cliymie'  s'eft  fuc* 
ceffivenient  enrichie  ,  forment  un  premier  em- 
barras pour  celui  qui  veut  ërudier  les  ëlémens  de 
cette  fcience  :  en  effet,  que  font  les elémens  d'une 
fcience  ?  L'énoncé  clair ,  fîmple  &.  fuccint  des 
Terités  qui  en  font  la  bafe.  Il  laut  donc ,  pout 
«•emplir  pleinement  fon  but,  analyfer  tout  ce  qui 
cfi:  fait,  &  en  préfenter  un  extrait  fidèle  &  rai- 
fonné;  mais  cette  méthode  eff  impraticable  pat 
rapport  aux  détails  nombreux  &  aux  difcullions 
infinies  dans  Icfquelles  on  s'tngageroit  ;  &  la 
ieule  marche  qu'il  me  paroît  qu'on  doit  fuivre, 
c'eft  de  ne  préfenter  que  les  expériences  les 
plus  décinves ,  celles  qui  font  le  moins  contef- 
îées  ,  &  de  négliger  celles  qui  font  douteufes 
ou  peu  concluantes  :  car  une  expérience  bieu 
faite  établit  mie  vérité  auffi  incouteftablement , 
que  mille  également  avérées. 

Lorfqu'une  propofition  fe  trouve  appuyée  fut 
clés  faits  fufpeéls  ou  combattus,  lorfque  des 
théories  oppofées  fe  fondent  fur  des  expériences 
contradiéloires  ,  il  faut  avoir  le  courage  de  les 
«lifcuter  ,  de  les  répéter  ,  &  de  s'affurer  par  foi- 
même  de  la  vérité.  Mais  lorfque  cette  voie  de 
conviction  nous  efl  interdite  ,  on  doit  pefer  le 
degré  de  confiance  que  méritent  les  défenfeurs 
(les  faits  oppofés ,  examiner  û  des  faits  analo- 
gues 
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gucs  ne  portent  pas  à  adopter  tel  ou  tel  réful- 
îat  ,  &  prerenter  (on  fentiment  avec  la  mo- 
deftie  &  la  circonfpeélion  qui  conviennent  à 
des  opinions  plus  ou  moins  probables. 

Lorfqu'unc  doctrine  nous  paroît  établie  fur 
des  expériences  fufHfantes  ,  il  nous  refle  encore 
à  en  faire  l'application  aux  phénomènes  de  la 
nature  &  des  arts  ;  c'efl ,  à  mon  avis  ,  la  pierre 
de  touche  la  plus  fùre  pour  diftiiiguer  des  prin- 
cipes vrais  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Et  du 
moment  que  je  vois  tous  les  phénomènes  fe  réunir 
&.  fe  plier,  pour  ainfi  dire,  à  une  théorie,  je 
conclus  que  c  eft  là  l'exprefîion  &  le  langage  de 
Ja  vérité  :  lorfque  je  vois,  par  exemple,  que  la 
plante  peut  fe  nourrir  d'eau  pure,  que  les  métaux 
s'oxident  dans  l'eau  ,  que  les  acides  fe  forment 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ne  fuis-je  pas  en 
droit  de  conclure  que  l'eau  fe  décompofe  ?  Et 
les  faits  chymiques  qui  me  rendent  témoin  de  fa 
décompofîtion  dans  nos  laboratoires  ne  reçoivent- 
ils  pas  une  nouvelle  force  par  l'obfervation  de 
ces  phénomènes  ?  Je  crois  donc  qu'on  doit  fe 
piquer  de  faire  concourir  ces  deux  genres  de 
preuves  :  &  un  principe  déduit  d'une  cxpé- 
ïience  ,  n'efi:  à  mes  yeux  démontré  quautan.t 
que  j'en  vois  des  applications  bien  naturelles 
aux  phénomènes  de  l'art  &  de  la  nature. 
Ainfi  ,  û  je  me   trouve    combatui   entre    des 
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fyCiiniùs  oppofes  ,  je  me  déciderai  pour  celaJ 
dont  l'cxpédeiice  &  les  principes  s'adaptenî 
naturellement  &  fans  cfî^ort  au  plus  grand  nora- 
l?re  de  phénomènes.  Je  me  "méfierai  toujoursr 
d'un  fait  ifolé  qui  ne  s'applique  à  rien  ;  &  je  îe 
léputerai  faux ,  fi  je  le  vois  en  cpviofîtion  avec 
les  phénomènes  que  la  nature  nous  préfente. 

11  me  paraît  encore  qu'un  homme  qui  fe  pro- 
pofe  d'étudier  ou  même  d'enfeigner  la  chymie  , 
ne  doit  point  chercher  à  connoître  tout  ce  qui 
a  été  fait  fur  chaque  matière  ,  &  à  fuivre  la 
marche  pénible  de  l'efprit  humain  depuis  l'ori- 
gine d'une  découverte  jufqu'à  nos  jours.  Cotte 
érudition  faftucufe  efl;  fatiguante  pour  uu 
élève;  &  ces  di greffions  ,  ne  doivent  être  per- 
laifes  dans  les  fciences  pofitivcs ,  que  lorfque 
les  détails  hifloriquss  nous  préfentent  des  traits 
piquans  ,  ou  nous  é-levcnt  par  degrés  &  fans 
interruption  jufqu'à  l'éiat  scluel  de  nos  co]\- 
ïioiffanccs  :  mais  rarement  ces  fortes  de  rccher- 
cîies  &  cette  efpèce  de  généalogie  nous  pré- 
fentent ces  caraé^ères.  Il  ne  nous  efl  pas  phis 
permis  en  général  de  rapprocher  &  de  difcuter 
tout  ce  qui  a  été  fait  fur  une  fcience  ,  qu'à 
celui  €|ui  ,  avant  d'indiquer  le  chemin  le  plus 
fur  &  le  plus  court  pour  parvenir  à  un  terme, 
diffcrteroit  longuement  fur  toutes  les  routes  qui 
eut  été  fiicceffiv exilent  pratiquées  ôc  fur  celles 


D  E     C   H  Y  M  î  E.  5ï 

tiiiî  exiflcnt  encore.  Il  en  eil:  peut-être  do 
'  î'iiiftoire  des  fciences ,  fur  tout  de  celle  de  la 
chymie,  comme  de  celle  des  peuples:  elle  nous 
éclaire  rarement  fur  l'état  prëfent ,  nous  pré- 
fente  beaucoup  de  fables  fur  le  paixé ,  néceffite 
des  difcuffions  fur  tout  ce  qu'elle  annonce  , 
/&  fuppofe  une  étendue  de  connoilîances  étran- 
gères &  indépendantes  du  but  qu'on  fe  propofe 
dans    l'étude  des    élémens    de  la   chymie. 

Ces  principes  généraux  fur  l'étude  de  la  chy- 
mie une  fois  établis  ,  on  peut  enfuite  procéder 
de  deux  manières  dans  l'examen  chymique  des 
corps ,  ou  bien  aller  du  fîmpîe  au  compofé  ,  ou 
defcendre  du  compofé  au  fimple.  Ces  deux  mé- 
thodes ont  des  inconvéniens  ,  mais  le  plus  grand 
fans  doute  qu'on  éprouve  en  fuivant  la  premiè- 
re 5  c'eft  qu'en  commençant  par  les  corps  fimples 
on  préfente  des   fubftances  que   la  nature  ne 
nous  offre  que  rarement  dans  cet  état  de  iîm- 
plicité  &  de  nudité ,  &.  Ton  eft  forcé  de  cacher 
la  fuite  d'opérations  qui  a  été  employée  pour 
dépouiller   ces  mêmes  corps  de  leurs  liens   &, 
les  ramener  à  cet  état  élémentaire.  D'un  autre 
côté  ,  û  on  prefente  les  corps  tels  qu'ils  font  , 
il  eft  difficile  de  parvenir  à  les  bien  connoître, 
parce  que  leur  aélion  réciproque ,  &  en  général 
la  plupart  de   leurs  phénomènes  ,  ne  peuvent 
être  faifiS  que  d'après  la  connoiffance  exa^lc 
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de    leurs  principes   conftituans  ,  puifquc  c'efî 
d'eux  fciils   qu'ils  dépendent. 

Après  avoir  bien  pefë  les  avantages  &  les  in- 
convéniens  de  chaque  méthode  ,  nous  préférons 
îa  première.  Nous  commencerons  donc  par  fairo 
connoître  les  divers  corps  dans  leur  état  le  plus 
élémentaire ,  ou  réduits  à  ce  terme  au-delà  duquel 
l'anaiyfe  ne  peut  rien.  Et ,  lorfque  nous  en  aurons 
appris  les  diverft;s  propriétés,  nous  combinerons 
ces  corps  entre  eux ,  ce  qui  nous  donnera  la  claiTe 
des  compofés  fimples  ;  &  nous  nous  élèverons 
par  degrés  jiîfqu'à  la  connoifî'ance  des  corps  & 
des  phénomènes  les  plus  compliqués.  Nous  obfer- 
verons  de  ne  procéder  dans  l'examen  des  divers 
corps  que  nous  foumettrons  à  nos  recherches  , 
qu'en  allant  du  connu  à  l'inconnu.  Nous  com;- 
mencerons  donc  par  nous  occuper  des  fubftances 
élémentaires.  Mais  ,  comme  il  nous  feroit  impof- 
jfiblc  de  parler  en  ce  moment  de  toutes  les 
fubftances  que  l'état  aéluel  de  nos  connoifîances 
210US  force  de  regarder  comme  élémentaires-, 
nous  nous  bornerons  à  faire  connoître  celles  qiii 
jouent  le  plus  grand  rôle  fur  ce  globe,  celles 
qui  y  font  le  plus  généralement  répandues  , 
celles  qui  entrent  comme  principe  dans  la  com- 
poiition  des  réaélifs  les  plus  employés  dans  nos 
opérations,  celles  en  un  mot  que  nous  trouvons 
à  chaque  pas  dans  l'examen  ôt  l'auâlyfe  dei$ 
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torps  qui  compofent  ce. globe  :  la  lumière  y  le 
calorique  ,  le  foufre  ,  le  carbone  font  de  ce  nom- 
bre. La  lumière  modiiîe  toutes  nos  opérations  & 
concourt  puiffammeut  à  la  produélion  de  tous 
les  phénomènes  qui  appartiennent  aux  corps 
morts  ou  vivans.  Le  calorique  réparti  d'une  ma- 
nière inégaie  entre  tous  les  corps  de  cet  univers  , 
établit  leurs  divers  degrés  de  confidance  &.  dti 
jfixité ,  &  c'efl:  un  des  grands  moyens  que  l'art 
&  la  nature  emploient  pour  divifer  les  corps  , 
îes  voîatilifer  ,  affoiblir  leur  force  d  adhéfion  ,  &. 
par-là  les  préparer  &.  les  difpofer  à  l'analyfe.  Le 
foufre  exifle  dans  les  produits  des  trois  règnes;  il 
forme  le  radical  d'un  des  acides  les  mieux  cou- 
nus  &  des  plus  employés  ;  il  préfente  des  com- 
binaifons  interefîantes  avec  la  plupart  des  fubf- 
îances  fîmples;  ec  fous  ces  divers  rapports,  c'eft 
une  des  fubftances  dent  la  connoifîance  devient 
nécefiaire  dès  les  premiers  pas  qu'on  fait  dans 
la  fcience.  Il  en  efl:  de  même  du  carbone  ,  c'eft 
le  produit  fixe  le  plus  abondant  qu'on  trouve 
dans  les  végétaux  &  les  animaux  ;  Tanalyfe  l'a 
découvert  dans  quelques  fubftances  minérales  , 
fa  combinaifon  avec  l'oxigène  efl;  fî  commune 
dans  les  corps  &  dans  les  opérations  de  l'art  & 
de  la  nature  ,  qu'il  n'efl:  prefque  pas  de  phéno- 
mène qui  ne  nous  la  préfente  6c  qui  conféqucra-- 
ment  ^'eIl  fuppofe  la    CQUiioiffance.    D'après 
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toutes  cesraîfons,  il  nous  a  paru  que  pour  avan- 
cer dans  la  clijmie  ,  il  falloit  afîurer  nos  pre- 
siiiers  pas  fur  la  connoiffance  des  fubftancesdont 
nous  venons  de  parler  ;  &  nous  ne  nous  occu- 
perons des  autres  fubftances  iîmples  ou  élémen- 
taires qu'à  mefure  qu'elles  fe   préfenterout. 

SECTION    IV. 

T/es  fubftances  Jimples  ou  élémentaires. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  fur  les  fydèmes 
qui  ont  été  fucceflivement  formés  par  \es  plii- 
îofophes  relativement  au  nombre  &  à  la  nature 
(Tes  élémens  ,  nous  ferons  étonnés  de  la  variété 
prodigieufe  qui  règne  dans  leur  manière  de  voir. 
Dans  les  premiers  temps  ,  chacun  paroit  avoir 
pris  Ion  imagination  pour  guide  ;  &  nous  ne 
trouvons  aucun  fyflôme  raifonnable  jufqu'au 
temps  oiiAriJîote^  Empedoch  leconn-arem-^oux 
élémens  ,  l'air ,  l'eau  ,  la  terre  &  le  feu.  Leur 
manière  de  voir  a  été  celle  de  plufieurs  fiècles  : 
&  il  faut  convenir  que  leur  opinion  étoit  bien 
faite  pour  captiver  tous  les  efprits  :  en  effet,  on 
voyoit  des  maifes  énormes  &  à{:s  magaiîns  iné' 
puifables  de  ces  quatre  principes,  où  la  defl:ruc- 
îion  ou  décompoiition  des  corps  paroiifoit  rap- 
jiortcr  tous  les  priiicipes  que  la  formation  ou  ia 
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création  en  avoit  tirés.  L'autorité  de  tous  ces 
grands  hommes  qui  avoient  adopté  ce  fyftème  , 
l'analyfe  des  corps  c|ui  ne  préfentoit  que  ces 
quatre  principes,  étoient  des  titres  bien  fuffifans 
pour  faire  admettre  une  telle  do<51rine. 

Mais  du  moment  que  la  cliymie  s'efl  crueaffcz 
avancée  pour  connoîire  les  principes  des  corps  , 
Cille  a  prétendu  devoir  marquer  elle-même  le 
nombre  ,  la  nature  &l  le  cavadlère  des  élémens; 
&  elle  a  regardé  comme  piincipe  fimple  ou 
élémentaire  tout  ce  qui  fe  refufoit  à  fes  voies 
de  décompoiiiion.  En  prenant  ainfi  pour  élé- 
mens le  teriue  de  l'analyfe  ,  leur  nombre  & 
leur  nature  doivent  varier  félon  les  révukuions 
&,  les  progrès  de  la  cliymie  :  c'efl  ce  dont  ou 
peut  s'affurer  en  confultant  tous  les  chymides 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière  depuis  Paraceljh 
jufqu'à  nous.  11  faut  convenir  que  c'ufl:  beau- 
coup hafarde^  que  de  prendre  le  terme  de 
l'artiilc  pour  celui  du  créateur  ,  <Sc  de  s'ima- 
giner que  l'état  de  nos  connoifTances  elî  un  ctat 
de  pcifeélion, 

La  dénomination  à' élémens  devroit  donc  être 
effacée  d'une  nomenclature  cliymique  ,  ou  ilu 
lîioins  on  iie  devroit  la  confîdérer  que  comme 
faile  pour  exprimer  le  dernier  degré  do  nos 
réfultals  analytiques  ;  &  c'eil  feus  ce  point  dvi 
vue  que  nous  l'cnvifa^erons. 
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CHAPITRE     PREMIER, 

Du   Calorique» 

Le  principal  agent  que  la  nature  emploie 
pour  balancer  le  pouvoir  &  l'effet  naturel  de 
i'attra(51:ion  ,  c'efl  le  calorique.  Par  l'effet  na- 
turel de  l'attraé^ion  ,  nous  n'aurions  que  des 
corps  folides  &  compaCT;es  ,•  mais  le  calorique 
difperfé  inégalement  dans  les  corps  ,  tend  fans 
ceffe  à  rompre  cette  adhêiîon  des  molécules , 
&  c'eil  à  lui  que  nous  devons  cette  variété  de 
confiflance  fous  laquelle  fe  préfentent  les  corps 
à  nos  yeux.  L*  s  diverfes  fubllances  qui  coni- 
p-ifent  cet  univers  font  donc  foumifes  ,  d'un 
côté  à  une  loi  générale  qui  cherche  à  les  rap- 
procher ,  de  l'autre  à  un  agent  puiffant  qui 
tend  à  les  éloigner  l'une  de  l'autre  :  c'eft  de 
l'énergie  refpeélive  de  ces  deux  forces  que 
dépend  la  confi fiance  de  tous  les  corps.  Lorf- 
que  l'affinité  prévaut  ,  ils  font  à  l'état  folide  : 
ils  font  à  leîat  gazeux  lorfque  le  calorique  ■ 
domine;  &  l'état  liquide  paroît  être  le  point 
d'équilibre  entre    ces   deux   puiffances. 

Il  importe  donc  effentiellement  de  parler  du 
calorique ,  puifqu'il  joue  un  fi  beau  rôle  dans 
cet  univers  ,  ôc  qu'il  eft  impoiiibie  de  s'occuper 
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3\m  corps    quelconque    fans  reconnoîtrc   l'in- 
fluence de  cet  agent. 

Lorfqu'on  cIiaufFe  un  métal  ou  un  liquide  , 
ces  corps  fe  dilatent  en  tout  fens ,  (e  réduifent 
en  vapeur  ,  &  finiiTent  par  difparoître  à  la  vue 
û  on  leur  applique  une  plus   forte  chaleur. 

Les  corps  qui  fe  font  emparés  du  principe  de 
la  chaleur  ,  l'abandonnent  avec  plus  ou  moins 
de  facilité.  Si  on  obferve  attentivement  un 
corps  qui  fe  refroidit  ,  on  verra  un  léger  mou- 
vement d'ondulation  dans  Tair  qui  l'entoure , 
&  l'on  peut  comparer  cet  effet  au  phénomène 
que  nous  prefente  le  mélange  de  deux  liqueurs 
de  denfité  &  de  pefanteur  inégales. 

Il  ell:  difficile  de  concevoir  ce  phénomène, 
fans  admettre  un  fluide  particulier  qui  pafTe 
d'abord  du  corps  qui  chauffe  à  celui  qui  effc 
chauffé ,  fe  combine  avec  le  dernier ,  y  produit 
les  effets  dont  nous  venons  de  parler ,  &  s'é- 
chappe enfuite  pour  s'unir  à  d'autres  corps  , 
félon  fes  affinités  &  la  loi  de  l'équilibre  vers 
lequel  tendent  tous  les  fluides. 

Ce  fluide  de  la  chaleur  que  nous  appelions 
calorique  ,  eu  contenu  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  les  corps  ,  félon  les  divers  degrés 
daffinité  qu'il  a  avec   eux. 

On  peut  employer  divers  moyens  pour  dépla- 
cer ou  chaffur  le  calorique  :  le  premier ,  c'eft 
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par  la  voie  des  affinités  ;  par  exemple  ,  Teait 
verfëe  fur  l'acide  fulfurique  chaffe  la  chaleur 
£c  prend  fa  place  :  &  ,  tant  qu'il  y  a  dégagement 
de  chaleur  ,  le  volume  du  mélange  ne  s'accroît 
pas  en  proportion  des  fubltances  mélangées,  ce 
qui  annonce  pénétration  :  on  ne  peut  la  conce- 
voir cju'en  admettant  que  les  parties  intégrantes 
ide  l'eau  prennent  la  place  du  calorique  à  mefure 
qu'il  fe  diffipe.  Le  fécond  moyen  de  précipiter 
ie  calorique  efl  le  frottement  &  la  comprelîion; 
idans  ce  cas  ,  on  l'exprime  comme  on  exprime 
î'eau  d'une  éponge.  A  la  vérité  toute  la  chaleur 
qui  peut  être  produite  par  le  frottement ,  n'efi: 
pas  fournie  par  le  corps  lui-même  ,  parce  qu'à 
înefure  que  la  chaleur  i)3téïieure  fe  développe  , 
l'air  extérieur  agit  fur  le  corps,  le  calcine ,  l'en- 
iiamme  &  donne  lui-même  de  la  chaleur  en  fe 
iixant.  La  fermentation ,  &  en  général  toute 
opération  chymique  qui  change  la  nature  des 
corps ,  peut  en  dégager  le  calorique  ,  parce  que 
îe  nouveau  compofé  peut  en  demander  &  eu 
yecevoir  une  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  ce 
qui  fait  que  les  opérations  produifent  tantôt 
du  froid  ,  tantôt  du  chaud. 

Examinons  à  préfent  fous  quelle  forme  fe 
préfente  le  calorique. 

Ce  fluide  fe  dégage  dans  un  état  de  liberté 
f)u  daus  un  état  de  combinaifoii. 


D  E      C   H  Y  M  I   E."  $9^ 

Dans  le  premier  cas  ,  le  calorique  cherche 
toujours  à  fe  mettre  en  équilibre  ,  non  qu'il 
ie  diftribue  également  dans  tous  les  corps ,'. 
mais  il  s'y  répartit  d'après  (cs  degrés  d'affinité; 
avec  eux  ;  d'où  il  fuit  que  les  corps  embians 
en  prennent  &  retiennent  une  quantité  plus 
ou  moins  coniiel érable;  les  métaux  fe  pénètrent^ 
aifément  de  ce  fluide  &  le  tranfmettent  da 
même  ,  les-  bois  &.  les  parties  animales  reçoi-{ 
vent  jufqu'au  degré  de  la  combuftion  ,  lesî 
liquides  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  réduits  ert 
vapeurs  ;  ta  glace  feule  abforbe  toute  la  cha- 
leur qu'on  lui  fournit  fans  en  communiqués 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fondue. 

On  ne  peut  apprécier  le  degré  de  chaleuiî 
que  par  fes  effets  :  les  inf^rumens  qui  ont  été 
fucceffivemcnt  inventés  pour  les  calculer  ,  & 
qui  font  connus  fous  les  noms  de  thermomètres ^ 
pyromètres  ,  &c.  ont  été  appliqués  à  déter- 
miner rigoureufement  les  divers  phénomènes 
que  nous  préfente  l'abforption  du  calorique  dang 
les  divers  corps. 

La  dilatation  des  liqueurs  ou  des  métaux 
fluides  par  les  divers  degrés  de  chaleur,  a  été 
long-temps  mefurée  par  les  feuls  thermomètre^ 
de  verre  ;  mais  cette  matière  tiès-fuiîble  ne 
pouvoit  évaluer  que  les  degrés  de  chaleur  infé- 
rieurs au  degré  4e  £uiîoii  (iu  veiie  lui-uiê;ne. 
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On  a  propofé  fuccefEvement  divers  moyens 
pour  calculer  les  plus  Jiauts  degrés  de  chaleur. 
Leidenfrôji  a  prouvé  que  plus  un  métal  ëtoit 
chaud  ,  plus  les  gouttes  d'eau  qu'on  y  verfe 
deffus  s'évaporent  lentement  ,•  il  a  propofé  ce 
principe  pour  conftruire  des  pyromèrres  :  une 
goutte  d'eau  verfée  dans  une  cuiller  de  fer 
chauffée  au  degré  de  l'eau  bouillante  ,  «'éva- 
pore en  une  féconde  ,*  une  pareille  goutte 
yerfée  fur  du  plomb  fondu  ,  fe  diffipe  en  6  à 
7  ,  &  fur  du  fer  rouge  en  3o.  ZiegUr  ,  fpe~ 
cimen  de  digefiore  papini ,  a  trouvé  qu'il  falloit 
^9  fécondes  à  une  goutte  d'eau  pour  s'éva- 
porer au  620^  degré  de  Farhendt ,  Se  qu'une 
féconde  fuiEt  au  3oo^  degré.  Ce  phénomène , 
plus  intérefîant  pour  la  cliymic  que  pour  la 
pyrométrie  ,  à  qui  il  donnera  toujours  des 
ï-éfultats  peu  fufceptibles  d'être  calculés  rigou- 
leufement  ,  m'a  paru  dépendre  de  l'adhéfion 
&  de  la  décompoiîtion  de  l'eau  fur  le  métal. 

Le  pyromètre  le  plus  rigoureux  dont  nous 
ayons  connoiifance  ,  efi:  celui  qui  a  été  pré- 
senté à  la  Société  royale  de  Londres ,  par 
JVedgwood.  11  eft  conftruit  fur  le  principe 
que  l'argile  la  plus  pure  prend  au  feu  uii 
retrait  proportionné  à  la  chaleur  qu'on  lui 
applique  :  ce  pyromètre  confifte  eu  deux  par- 
ties 5  l'une  qu'on  appelle  jci^g^  ôc  qui  fert  à 
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tncfurer  les  degrés  de  diminution  ou  de  retrait^ 
l'autre  comprend  de  petites  pièces  d'argile 
pure    qu'on  appelle  pihes  à   thermomètre. 

La  jauge  eft  formée  par  une  plaque  de  terre 
cuite  ,  fur  laquelle  font  appliquées  deux  règles 
de  même  matière  :  ces  règles  parfaitement: 
droites  6c  unies  ,  offrent  un  écartement  d'un 
demi-pouce  à  un  dos  bouts  ,  &  de  trois  dixiè- 
mes de  pouce  à  l'autre  ;  pour  plus  grandes 
commodité  on  a  coupé  la  jauge  par  le  milieu^ 
&,  on  ajufle  les  deux  pièces  quand  on  veut 
s'en  fervir  ;  on  a  divifé  la  longueur  de  cette 
règle  en  240  parties  égales  ,  dont  chacune 
repréfente   un  dixième   de  pouce. 

Pour  former  les  pièces  à  thermomètre  ,  oii 
tamife  la  terre  avec  la  plus  grande  attention  , 
on  la  mêle  enfaite  avec  de  l'eau  ,  &  on  fait 
paffer  cette  pâte  à  travers  un  tuyau  de  fer, 
ce  qui  lui  donne  la  forme  de  bâtons  longs  que; 
l'on  découpe  après  en  pièces  de  grandeur 
convenable.  Quand  les  pièces  font  fèches,  on 
les  préfente  à  la  jauge  ,  &  il  faut  qu'elles 
s'adaptent  au  o  de  l'échelle.  Si  ,  par  l'inad- 
vertance de  l'ouvrier  ,  quelque  pièce  pénètre  h 
un  ou  deux  degrés  plus  loin  ,  ce  degré  eil 
marqué  fur  fon  fond  ,  &  doit  fe  déduire  lorf- 
qu'on  fe  fert  de  cette  pièce  pour  mefurer  J^ 
chaleur.  Les  pièces  aiufi  ajuftées  font  cuiteg 
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clans  un  four  à  une  chaleur  rouge  pour  leuf 
donner  la  confiftance  néceiTaire  au  tranfport. 
La  chaleur  employée  dans  ce  travail  ,  eH: 
communément  de  6  degré  ou  environ  ,•  les 
pièces  en  font  diminuées  plus  ou  moins,-  mais 
peu  importe  dès  qu'on  doit  les  foumettre  à 
un  degré  de  chaleur  fupérieur  à  celui  qu'elles 
«nt  éprouvé  ;  &  iî ,  par  événement  ,  on  veut 
Tnefurcr  un  degré  de  chaleur  inférieur  ,  on 
emploie  des  pièces  non  cuites  qu'on  conferve 
clans  des  gazettes  ou  étuis  pour  éviter  le  frot- 
tement. 

Lorfqu'on  vetit  fc  fervir  de  ce  pyromètre  2 
on  expofe  une  des  pièces  dans  le  foyer  dont 
on  veut  prendre  la  chaleur  ;  &  ,  lorfqu'on 
juge  qu'elle  en  a  éprouvé  toute  l'intenfité,  on 
la  retire  &  on  la  laiife  refroidir  .  ou  bien  on 
la  plonge  dans  l'eau  pour  faciliter  le  refroi- 
diffement  ;  on  la  prëfun'e  à  la  jauge  &  on 
détermine  aifémenî  le  retrait  qu'elle  a  éprouvé. 
Wed^jvood  nous  a  donné  le  réfultat  de 
quelques  expériences  faites  avec  fon  pyro- 
mètre,  &.  a  mis  à  côté  les  degrés  correfpondans 
de  FarheneiL 
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La  chaleur  rouge  vifible  au 
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Thermomètre 
de  Fatheneir. 
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Ces  divers  tliermomètrcs  n'étoient  point  appli- 
(Cahles  à  tous  les  cas  :  nous  ne  pouvions  pas ,' 
par  exemple  ,  calculer  rigoureufement  la  chaleur, 
qui  s'échappe  des  corps  vlvans  ,  &  prendre 
d'une  manière  précife  la  température  d'un  corps 
quelconque  :  mais  Laplace  &  Lavoifier  ,  (  acU", 
demie  des  fcisncesy  1780)  nous  ont  fait  Cyn- 
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aïoître  un  appareil  qui  paroît  ne  plus  rien  laiiTer 
à  dë/îrer  :  il  e{l  conriruit  fur  le  principe  que 
îa  glace  abforbe  toute  la  chaleur  fans  la  com- 
muniquer jufqu  a  ce  qu'elle  foit  fondue  :  ainfi  , 
d'après  cela  on  peut  calculer  les  degrés  de 
chaleur  communiqués  par  la  quantité  de  glace 
fondue.  Il  s'agiiîbit ,  pour  avoir  des  réfultats 
rigoureux  ,  de  trouver  le  moyen  de  faire  ab- 
forber  par  la  glace  toute  la  chaleur  qui  fe  dé- 
gage des  corps  ,  de  fouflraire  la  glace  à  l'aélioa 
de  touie  autre  fubftance  qui  pourroit  en  faci- 
liter la  fonte,  de  ramaffer  toute  l'eau  provenant 
de  cette  même  fonte. 

L'appareil  qu'out  fait  conftruire  à  cet  effet 
nos  deux  célèbres  académiciens,  ccniîfte  dans 
trois  corps  circulaires  prefque  infcrits  les  ims 
dans  les  autres  ,  de  forte  qu'il  en  réfulte  trois 
capacités  :  la  capacité  intérieure  eft  formée  par 
tin  grillage  de  fil  de  fer  foutenu  par  quelques 
niontans  de  même  métal:  c'eft  dans  cette  capa- 
cité que  l'on  place  les  corps  fournis  à  l'expé- 
jience  ;  la  partie  fupérieurc  fe  ferme  au  moyen 
d'un  couvercle  :  la  capacité  moyenne  eft  deftinée 
àcontenir  la  glacequi  environne  la  capacité  inté- 
rieure; cette  glace  eft  fupportée  &  retenue  par 
une  grille  fous  laquelle  eu  un  tamis  ;  à  mefure 
que  la  glace  fond  ,  l'eau  coule  à  travers  la  grille 
&  le  tamis ,  6c  fc  raflémbie  dans  un  vafo  pofé 

deffous  ; 


D  E     C   H  Y  M  I  E.  65 

deflous  :  la  capacité  extérieure  contient  la  glace 
qui  doit  arrêter  l'effet  de  la  chaleur  du  dehors. 
Pour  mettre  cette  belle  machine  en  expérience, 
on  remplit  de  glace  pilée  la  capacité  moyenne  & 
le  couvercle  de  la  fphère  intérieure;  on  en  fait 
autant  à  la  capacité  extérielire  ,  de  même  qu'au 
couvercle  général  de  toute  la  machine;  on  laiiTe 
égoutter  la  glace  intérieure  ,  &  lorfcju'elle  ne 
donne  plus  d'eau  ,  on  ouvre  le  couvercle  de  la 
capacité  intérieure,  pour  y  introduire  le  corps 
qu'on  veut  mettre  en  expérience,  &  on  ferme 
fur  le  champ  ;  on  attend  que  le  corps  foit 
porté  au  degré  de  chaleur  o  ,  température 
ordinaire  de  la  capacité  intérieure  ,  &.  on  pèfe 
la  quantité  d'eau  qui  eft  produite  ;  ce  poids 
mefure  exa(fl"ement  la  chaleur  dégagée  de  cot 
corps  ,  puifque  la  fonte  de  la  glace  n'ert  que 
l'effet  de  cette  chaleur.  Les  expériences  de  ce 
genre  durent   i5,  i8  ,   20  heures. 

Il  eft  effentiel  que  dans  cette  machine  il  n'y 
ait  aucune  communication  entre  la  capacité 
moyenne  &L  la  capacité  externe. 

Il  eft  encore  néceffaire  que  la  chaleur  de 
l'air  ne  foit  pas  fous  o  ,  puifqu'alors  la  glace 
intérieure  recevroit  un  froid  fous  o. 

La  chaleur  fpécifique  n'eft  que  le  rapport  de 
quantité  de  chaleur  néceffaire  pour  élever  d*un 
même  nombre  de  degrés  la   température  des 
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corps  qu'on  compare  à  égalité  de  mafTc  :  ainfi  i 
û  l'on  veut  avoir  la  chaleur  fpéciiiquc  d'un 
corps  foliuc  ,  on  élèvera  fa  température  d'un 
nombre  quelconque  de  degrés  ,•  on  le  placera 
promptement  dans  la  fphère  intérieure ,  &  on 
l'y  laiffera  jufqu  a  ce  que  fa  température  foit 
réduite  à  o.  On  recueillera  Teau  ,  &  cette 
quantité  divifée  par  le  produit  de  la  niaffe  du 
Corps  &  du  nombre  de  degrés  dont  fa  tempé- 
rature primitive  étoit  au-deffiis  de  o  ,  fera  pro- 
portionnelle à  fa  chaleur   fpéciiîque. 

Quant  aux  fluides ,  on  les  enfermera  dans  des 
vafes  dont  on  aura  déterminé  la  chaleur  ,•  & 
l'opération  fera  la  même  que  pour  les  folidcs  , 
à  cela  près  qu'il  faudra  fouflraire  de  la  quantité 
de  glace  fondue  la  quantité  que  la  chaleur  du 
vafe  a  fait  fondre. 

Si  on  vent  connoître  la  chaleur  qui  fe  dé- 
gage dans  la  combinaifoii  de  plufieurs  fubf- 
tances  ,  on  les  réduit  toutes ,  ainfî  que  les  vafes 
qui  doivent  les  renfermer ,  à  o  j  on  met  le 
mélange  dans  la  fphère  intérieure  ,  &  la  quan- 
tité d'eau  recueillie  eft  la  mefure  de  la  chaleur 
qui  a  été  dégagée. 

Pour  déterminer  la  chaleur  de  la  combuftion 
&  de  la  refpiration  ,  comme  le  renouvellement 
de  l'air  efl:  indifpenfable  dans  ces  deux  opéra- 
tions^ il  QÙ.  uéceiTaire  d'établir  une  comniuui- 
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cation  entre  l'intérieur  de  la  fphère  &  l'atmof- 
phère  qui  l'environne  j  &  pour  que  l'mtro- 
du(5îion  d'un  nouvel  air  ne  caufe  aucune  erreur 
fenfiblc,  il  faut  faire  les  expériences  à  une  tem- 
pérature peu  différente  de  o,  ou  du  moins  ré- 
duire à  cette  température  l'air  que  Ton  introduit. 

Pour  déterminer  la  chaleur  d'un  gaz  ,  il  faut 
établir  un  courant  par  l'intérieur  de  la  fphere , 
j&  placer  deux  thermom>ètres ,  l'un  à  l'entrée  & 
l'autre  à  la  fortie  :  par  les  degrés  comparés  de 
ces  deux  inflrumens  ,  on  juge  du  froid  qu'ils 
prennent  ,  &  on  évalue  la   glace  fondue. 

On  peut  confulter  dans  l'exceilent  Mémoire 
de  Laplace  &  Lavoijîer^  les  refuirats  des  expé- 
riences qu'ils  ont  faites  :  ce  que  je  viens  de 
dire  n'eft  qu'un  extrait  de  leur  fuperbe  travail. 

Les  divers  procédés  ufités  pour  mefurer  la 
chaleur,  font  établis  fur  le  principe  général  que 
les  corps  abforbent  le  calorique  en  plus  ou  moins 
gi  ande  quantité  :  fî  ce  fait  n  etoit  pas  une  vérité 
généralement  convenue  ,  nous  pourrions  l'étayer 
fur  les  trois  faits  fuivans.  Franklin  ayant  expofé 
des  morceaux  d'étoffe  de  même  tiffu ,  mais  de 
diverfes  couleurs 5  fur  de  la  neige,  apporçut, 
quelques  heures  après  ,  que  le  ronge  étoit  en- 
foncé dans  la  reige ,  tandis  que  le  blanc  n'avoit 
fouffert  aucune  depreffion.  Saujfure  obferve  que 
Its  payfans  des  montagnes  de  la  Suifîe  s'enipref- 
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fent  de  répandre  de  la  terre  noire  fur  les  terrcflt 
couvertes  de  neige  ,  lorfquils  veulent  la  fondre 
pour  les  enfemencer.  Les  enfans  brûlent  un 
chapeau  noir  au  foyer  d'une  loupe,  qui  chauffe 
à  peine  un  cliapeau  blanc. 

Tels  font  à-peu-près  les  phénomènes  que  nous 
préfente  le  calorique  ,  lorfqu'il  fe  dégage  dans 
un  état  de  liberté  :  voyons  ceux  qu'il  nous  offre 
lorfqu'il  s'échappe  dans  un  état  de  combinaifon. 

Le  calorique  fc  dégage  quelquefois  dans  un. 
état  de  fimple  mélange,  &  c'efl  ce  qui  conflitue 
les  vapeurs,  hsfublimations  ,  ôcc.  Si  on  applique 
le  calorique  à  de  l'eau  ,  ces  deux  fluides  s'uniront 
8l  le  mélange  fe  difîipera  dans  l'atmofphère  ; 
mais  ce  feroit  abufur  des  mots  que  d'appeler 
combinai/on  une  union  aufîi  foible  ,  car  dès  que 
le  calorique  trouve  à  fe  combiner  avec  d'autres 
corps ,  il  abandonne  l'eau  qui  repaffe  à  l'état 
liquide  ;  ce  corps  vaporifé  entraîne  fans  ceffe 
une  portion  de  chaleur  ,  &  de-là  peut-être 
l'avantage  de  la  tranfpiration  ,  de  la  fueur,  &.C, 

Mais  très  fouvent  le  calorique  contracte  une 
union  vraiment  chymique  avec  les  coips  qu'il 
volatilife  ;  celte  combinaifon  efl;  même  fi  par- 
faite ,  que  la  chaleur  n'y  efi:  pas  fenfible  ;  elle 
efl;  neutralifée  par  le  corps  avec  lequel  elles'effc 
combinée ,  6;  on  l'appelle  alors  chaleur  latente , 
calor  latms. 


D  E      C    H  Y  M  I  E.    .  69 

Nous  pouvons  réduire  aux  deux  principes 
fuivans  ,  les  divers  cas  dans  lefquels  le  calori- 
que fe  combine. 

Premier  principe.  Tout  corps  qui  pnjje  de 
l'état  folide  à  l'état  liquide  ,  ahjorbe  une  por- 
tion  de  calorique. 

Les  académiciens  de  Florence  remplirent  un 
vafe  Je  glace  pilée  ,  &  y  plongèrent  un  thermo- 
mètre qui  defcencîit  à  o  ;  en  mit  le  vafe  dans 
l'eau  bouillante,  le  thermomètre  ne  bougea  point 
pendant  le  temps  que  fondit  la  glace  ;  donc  U 
fonte  de  la  glace  abforbe  du  calorique. 

ÎVilke  a  verfé  une  livre  d'eau  chaude  au 
foixantième  degré  fur  une  livre  de  glace  ,  le 
mélange  fondu  a  marqué  o  :  il  s'eft  donc  com* 
biné  foixante  degrés  de  calorique. 

Landriani  a  prouvé  que  la  fufion  des  métaux  , 
du  foufre  ,  du  phofpliore  ,  de  l'alun ,  du  ni- 
tre ,  &c.  abforboit  du  calorique. 

Il  fe  produit  du  froid  dans  la  difiolution  de 
tous  les  fels  :  Réaumur  a  fait  une  fuite  d'expé- 
riences très-intéreffantes  à  ce  fujet  ;  elles  con- 
firment celles  de  Boyle.  Farheneit ahlt  defcendre 
le  thermomètre  à  40  ,  en  fondant  la  glace  par 
l'acide  nitrique  très-concentré  ;  mais  Ils  expé- 
riences les  plus  étonnantes  font  celles  qui  ont 
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été  faites  par  Thomas  Beddoes^  médecin ,  &.  JVal" 
ker ,  apothicaire  à  Oxford  ,  &  publiées  dans  les 
Trarifa crions  philufophiques  pour  l'année  1787, 
Les  mélanges  qui  leur  ont  produit  les  plus  hauts 
degrés  de  froid,  font,  1°.  onze  parties  muriate 
d'ammoniaque  ,  dix  nitrate  de  potaffe  ,  feize 
fulfate  de  foude  ,  trente-deux  ptfant  d'eau  :  les 
deux  premiers  fels  doivent  être  fecs  &  en  pou- 
dre ;  2°.  l'acide  nitrique  ,  Je  muriate  d'ammo- 
niaque ,  le  fulfate  de  foude  mêlés  enfemble , 
funt  bai/Ter  le  thermomètre  à  8  fous  o.  IValker 
a  gelé  le  mercure  fans  glace  ni  neige. 

C'eft  donc  un  principe  inconteftable  ,  que 
tout  corps  qui  paiTe  de  l'état  folide  k  l'état 
liquide  ,  abforbe  du  calorique  &  le  retient  dans 
UJie  combinaifon  fî  exacte  ,  qu'il  ne  donne 
a^'cun  figne  de  chaleur  ;  c'tit  ce  qu'on  appelle 
chaleur  fixée  ,  neutralifc'e  ,  latente. 

Second  principe.   Tout  corps  ^  en  pajjant 
de  Vétat  fo/ide  ou  /fluide  û  ie'tat  a/riforme  , 
abforbe  du  calorique  ,  5*   ce  corps  nefi  mis  Çf 
.foutenu  à   cet  état  que  par  ce   calorique. 

C'efi:  fur  ce  principe  qu'efl  fondé  le  procédé 
lililé  dans  la  Chine  ,  i'Lule  ,  la  Perfe  &,  l'Egypte 
ipour  rafraîchir  les  liqueurs  employées  à  la  boif- 
fou  ;  on  met  l'eau  qu  ua  veut  boire  dans  des  vaifr 
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féaux  très-poreux  ,  6c  on  les  expofe  aufoleiî  ou 
au  courant  d'un  vent  chaud  pour  rafraîchir  la 
liqueur  qu'ils  contiennent:  c'eft  par  des  moyens 
femblables  qu'on  fe  procure  des  boiffons  fraîches 
dans  les  longues  caravanes.  On  peut  voir  des 
détails  intéreffans  à  ce  fujet  dans  les  écrits  de 
Chardin  ,  tome  III  de  fes  Voyages  ,  édit.  17 23; 
de  Tavernier  ,  tome  premier  de  fes  Voyages  , 
édit,  1788  ,•  de  Paul  Lucas  ,  tome  II  de  fes 
Voyages  y  édit.  1724;  du  P.  Kircher^  Mundus 
fuhterr.  lih.  Vl^fecl.  II,  cap.  II. 

Nous  pouvons  conclure  des  expériences  de 
Richmann ,  faites  en  1747  ,  &  confignées  dans 
le  tome  premier  de  l'Académie  impériale  de 
Pétersbourg  ,  1°.  qu'un  thermomètre  qu'on 
retire  de  l'eau  &  qu'on  expofe  à  l'air  defcend 
toujours  ,  lors  même  que  fa  température  effc 
égale  ou  fupérieure  à  celle  de  l'eau;  2°.  qu'il 
remonte  enfuite  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  au 
degré  de  la  température  de  J'atmofphère  ;  3**. 
que  le  temps  qu'il  emploie  à  defcendre  eft 
moins  long  que  celui  qu'il  met  à  remonter  ; 
4°.  que  ,  lorfque  le  thermomètre  retiré  de 
l'eau  eft  parvenu  au  degré  de  la  température 
ordinaire  ,  la  boule  eft  fèche  ,  &  qu'elle  eft 
humide  tant  qu'elle  eft  au-deffous  de  ce  degré. 

Aces  conféquences  nous  ajouterons  celles  que 
le  célèbre  Cullen  a  déduites  de  plufieurs  expé- 
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riences  très-curieufes  :  i°.  un  thermomètre  fuf- 
pendu  dans  la  machine  pneumatique  defcend  de 
deux  à  trois  degrés  à  mefure  qu'on  pompe  l'air, 
&  remonte  enfuite  à  la  température  du  vuide; 
2°.  un  thermomètre  plongé  fous  la  machine 
pneumatique  dans  l'alkool  defcend  toujours  , 
d'autant  plus  que  les  bulles  qui  fortent  de 
l'alkool  font  plus  fortes  ;  fî  on  le  retire  de  cette 
liqueur  &.  qu'on  le  fufpende  tout  mouillé  fous 
la  cloche  ,  il  defcend  de  huit  à  dix  degrés,  à 
mefure   qu'on  pompe  l'air. 

On  fait  que  û  on  enveloppe  la  boule  d'un 
tlîermomètred'unlijige  fin  ,  qu'on  larrofe  d'éther 
&  qu'on  en  facilite  l'évaporation  par  l'agitation 
dans   Tair ,  le  thermomètre  defcend  à  o. 

L'immortel  Franklin  a  éprouvé  fur  lui-même 
que  lorfque  le  corps  fue  ,  il  eft  moins  chaud 
que  les  corps  embians  ,  &  que  la  fueur  déter- 
mine toujours  quelque  degré  de  froid.  Koyei 
fa  Lettre  au  Docleur  Lining, 

Le  grand  nombre  de  travailleurs  ne  fupporte 
les  chaleurs  brûlantes  dans  nos  climats  qu'en 
fuant  beaucoup  ,  &  ils  fourniffent  matière  à 
cette  fueur  par  une  boiffon  copieufe  :  les  ou- 
vriers employés  dans  les  verreries,  les  fonde- 
ries ,  &.C.  vivent  fouvent  dans  un  milieu  plus 
chaud  que  leur  corps  qui  eft  entretenu  à  une 
chaleur  égale  &  modérée  par  la  fueur. 
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Si  on  augmente  1  evaporation  par  l'agitation 
de  l'air  ,  on  rafraîchit  davantage  :  de-là  l'ufage 
des  éventails,  des  ventilateurs  ,  &c.  qui  ,  quoi- 
que deftinës  à  imprimer  du  mouvement  à  un. 
air  chaud  ,  kii  donnent  la  vertu  de  rafraîchir 
en  facilitant  &  favorifant  1  evaporation. 

L'air  chaud  &  fec  eft  le  plus  propre  à  former 
un  courant  d'ai^  rafraîchiffant  ,  parce  qu'il  eft 
le  plus  propre  à  diffoudre  &  à  abforber  Thu- 
niidité  ;  l'air  humide  eft  le  moins  convenable, 
parce  qu'il  eft  déjà  faturé. 

De-là  la  nécefiité  de  renouveller  fou  vent  l'air 
pour  conferver  la  fraîcheur  de  nos  appartemens. 

Ces  principes  ont  plus  de  rapport  à  la  méde- 
cine qu'on  ne  penfe  :  on  voit  prefque  toutes 
les  fièvres  fe  terminer  par  les  fueurs  qui,  outre 
l'avantage  de  pouffer  au  dehors  la  matière 
morbifique  ,  ont  encore  celui  de  charrier  la 
matière  de  la  chaleur  &  de  ramener  le  corps  à 
fa  température  ordinaire  :  le  médecin  qui  cher- 
che à  modérer  l'excès  de  chaleur  dans  un  corps 
malade  ^  doit  ménager  dans  l'air  la  difpofitiou 
la  plus  favorable  pour  remplir  fes  vues. 

L'ufage  de  l'alkali  volatil  eft  généralement 
reconnu  pour  être  avantageux  dans  la  brûlure, 
la  douleur  aux  dents  ,  &.c.  Ne  peut-on  pas 
attribuer  ces  effets  à  la  volatilité  de  cette  fubf- 
tance  ,  qui,  fe  combinant  promptement  avec  le 
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calorique ,  s'exhale  avec  lui  &  laifTcune  impref- 
fion  de  froid  l  L'éthor  eu  foiiverain  pour  calmer 
les  douleurs  de  colique  ;  pourquoi  cetre  vertu 
ne  tiendroit-elle  pas  aux  mêmes   principes  ? 

On  peut  obtenir  la  chaleur  qui  s'eil  combinée 
avec  les  corps  qu'on  a  fait  paffer  de  l'état  folide 
a.  l'état  liquide, ou  de  ce  dernier  à  l'état  aérifor- 
ine ,  en  faifant  repaffer  ces  dernières  fubftances  à 
i'état  liquide  ou  à  l'état  concret  :  en  un  mot , 
tout  corps  qui  paffe  de  l'état  liquide  à  l'état  fo- 
lide ,  laifie  échapper  le  calorique ,  qui  devient 
en  ce  moment  chaleur  libre  ou  thermométrique. 

En  1724,  le  célèbre  Farheneit  ayant  laiffé  de 
l'eau  expofée  à  un  froid  plus  furt  que  celui  de 
la  glace  ,  Tcau  refla  fluide  ;  mais  en  l'agitant 
elle  fe  gela  ,  6c  le  thermomètre  qui  marquoit 
quelques  degrés  fous  la  glace  monta  à  la  glace. 
Treijvald  consigna  un  fait  femblable  dans  les 
Tranfa<51ions  philofophiques  ,  &  de  Ratte  a  fait 
!a  même  obfervation    à  Montpellier. 

Baume  a  prouvé  ,  dans  fes  recherches  & 
expériences  fur  plufîeurs  phénomènes  fmguliers 
que  l'eau  préfente  au  moment  de  la  congélation , 
qu'il  fe  développe  toujours  quelques  degrés  de 
chaleur  au  moment  de  la  congélation. 

Les  fubftances  gazeufes  ne  font  tenues  à  l'état 
aériforme  que  par  le  calorique  qui  leur  eft  com- 
biné ;  &  lorfqu'oa  préfente  à  ces  fubftances 
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ainfî  diflbutes  dans  le  calorique  un  corps  avec 
lequel  leur  affinité  eu  tres-marquée  ,  elks  aban- 
donnent le  calorique  pour  s'unir  à  lui;  le  calori- 
que ainfi  chaffé  ou  dégage  ,  paroîL  fous  forme  de 
chaleur  libre  ou  thermométnque.  Ce  dégagement 
de  chaleur  par  la  concrétion  ou  fixation  des  fubf- 
tances  gazeufes ,  a  été  obfervé  par  le  célèbre 
Scheele ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  belles 
expériences  qui  font  la  bafe  de  fon  traité chymiqut 
far  l'air  &  le  feu.  Depuis  ce  grand  homme  ,  on  a 
calcule  rigoureufement  la  quantité  de  calorique 
qui  fe  trouve  dans  chacun  de  ces  gaz  ,  &  nous 
devons  ,  à  ce  fujet ,  de  fnperbes  recherches  à 
Black ,  Crawfort ,  JVilke^  Laplace ,  Lavoifier^  Oc, 

CHAPITRE     II. 
De   la  Lumière, 

Il  parole  que  la  lumière  eft  tranfmife  à  nos 
yeux  par  un  fluide  particulier  qui  remplit  Tinter» 
valle  qui  eft  entre  nous  &.  les  corps  apparens. 

Ce  fluide  parvient-il  direélement  du  foleil , 
&.  nous  vient-il  par  des  ëmiffions  &  irradiations 
fucceffives  ?  Ou  bien  eft-ce  im  fluide  parti- 
culier répandu  dans  l'efpace  &  mis  en  jeu  par 
le  mouvement  de  rotation  du  foleil  ou  par 
toute  autre  caufe  l  Je  n'entrerai  dans  aucune 
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tlifcufîion  à   ce    fiijet  ;  je   me    bornerai  à   en 
indiquer  les   phénomènes. 

A.  Le  mouvement  de  la  lumière  eft  fî  ra- 
pide  ,  qu'il  parcourt  à-peu-près  quatre-vingt 
mille  lieues  par  féconde. 

B.  L'ëlafticité  des  rayons  de  lumière  eu 
telle  que  l'angle  de  réflexion  égale  l'angle 
d'incidence. 

C.  Le  fluide  de  la  lumière  efl  pefant ,  puifque 
fi  on  reçoit  un  rayon  par  un  trou  pratiqué  au 
volet  d'une  fenêtre  ,  &  qu'on  lui  prëfente  la 
îame  d'un  couteau  ,  le  rayon  fe  détourne  de 
la  ligne  droite,  &  s'incline  vers  le  corps,  ce 
qui  annonce  qu'il  obéit  à  la  loi  d'attradlion  ,  & 
cela  fuiîît  pour  le  faire  clafler  parmi  les  autres 
corps  de   la  nature. 

D.  Le  grand  Newton  eft  parvenu  à  décompo- 
fer  la  lumière  foîaire  en  fept  rayons  primitifs  qui 
fe  préfentent  dans  l'ordre  fui  vaut  :  le  rouge  , 
rcrangé,  le  jaune,  le  vert ,  le  bleu,  le  pourpre  , 
le  violet.  Le's  teintures  ne  nous  préfentent  que 
trois  couleurs  primitives  ,  qui  font  le  rouge,  le 
bleu  &  le  jaune  :  la  combinaifon  &  les  propor- 
tions de  ces  trois  principes  forment  toutes  les 
nuances  de  couleur  dont  les  arts  fe  font  enri- 
chis. Des  phyficiens  ont  foutenu  que  parmi  les 
fept  rayons  folaires ,  il  n'y  avoit  que  trois  cou- 
leurs primitives.  Voye^  les  recherchas  de  Marat, 
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On  pcnt  confîdérer  tous  les  corps  de  la  nature 
comme  des  prifmes  qui  décompofent  ou  plutôt 
divifeiit  la  lumière  :  les  uns  renvoient  des  rayons 
fans  y  produire  aucun  changement ,  c'oft  ce  qui 
forme  le  blanc  ;  d'autres  les  abforbent  tous  , 
ce  qui  fait  le  noir  abfolu  :  l'affinité  plus  ou 
moins  marquée  de  tel  ou  tel  rayon  avec  tel  ou 
tel  corps  ,  peut-être  même  la  diverfe  difpofition 
des  pores  ,  fait  fans  doute  que  lorfqu'un  faifccau 
de  lumière  tombe  fur  un  corps,  tel  rayon  fe 
combine  ,  tandis  que  les  autres  font  réfléchis  ; 
c'eft  ce  qui  donne  cette  diverfîté  de  couleurs 
&  la  prodigieufe  variété  de  nuances  dont  fe 
peignent  à  nos  yeux  les  divers  corps  de  la  nature. 

On  ne  doit  pas  fe  borner  aujourd'hui  à 
regarder  la  lumière  comme  un  être  purement 
phyfique  :  le  chymifte  s'efl  apperçu  de  fon 
influence  dans  la  plupart  de  fcs  opérations  ;  il 
doit  aujourd'hui  tenir  compte  de  l'action  de  ce 
fluide  qui  modifie  fes  réfullats  ,  &  fon  empire 
n'eft  pas  moins  établi  dans  les  divers  phéno- 
mènes de  la  nature  que  dans  ceux  de  nos 
laboratoires. 

Nous  voyons  qu'il  n  y  a  pas  de  parfaite  végéta- 
tion fans  lumière  :  les  plantes  privées  de  ce  fluide 
s'étiolent  ;  h. ,  lorfque  dans  les  ferresla  lumière  ne 
leur  parvient  que  parun  feuî  endroit,les végétaux 
s'iiichueiu  vers  c(;tte  ouverture, comme  pour  ts- 
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moignerle  befoin  qu'ils  ont  de  ce  flui  debienfaifant.' 

Sans  l'influence  de  !a  lumière  ,  les  véf^étaux 
re  nous  prefentent  qu'une  fcuie  &  trifte  cou- 
leur ;  ils  fe  dépouillent  même  de  la  couleur 
verte  dès  qu'on  les  met  à  l'abri  de  ce  fluide 
lumineux;  c'eft  ainfi  qu'on  blanchit  le  céleri, 
i'endive  &    autres  plantes. 

Non-feulement  les  végétaux  doivent  la  cou- 
leur verte  à  la  lumière;  mais  l'odeur,  le  goût, 
la  combuftibilité  ,  la  maturité  &  le  principe 
réfîneux  font  tout  autant  de  propriétés  qui  en 
dépendent.  De  là  vient  fans  doute  que  les  aro- 
mates ,  les  refînes  ,  les  huiles  volatiles  f  )nt 
l'apanage  des  climats  du  midi ,  où  la  lumière  eft 
plus  pure  ,  plus  confiante  &  plus  vive. 

On  voit  même  que  l'influence  de  la  lumière 
efl  marquée  fur  les  autres  êtres:  car,  comme  l'a 
obfervé  Dorthes ,  les  vers  &  les  chenilles  qui 
vivent  dans  la  terre  ou  dans  les  bois  font  blan- 
châtres ,  les  oifeaux  ôc  les  papillons  de  nuit  fe 
diftinguent  de  ceux  du  jour  par  leurs  couleurs 
peu  brillantes  ,•  la  différence  efl:  également 
marquée  entre  ceux  du  nord  &  ceux  du  midi. 

Une  propriété  bien  étonnante  de  la  lumière 
fur  le  végétal  ,  c'eft  qu'expofé  au  grand  jour 
pu  au  foleil ,  il  tranfpire  de  l'air  vital.  Nous 
reviendrons  fur  tous  ces  phénomènes  lorfqu'ii 
fera  queflion  de  i'aualyfe  des  végétaux. 
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Les  belles  expériences  de  ScheeU  S^Berthollet 
nous  ont  appris  que  la  lumière  modifioit  d'une 
manière  étonnante  les  réfultats  des  opérations 
chymiques  :  elle  dégage  l'air  vital  de  quelques 
liqueurs  ,  telles  que  l'acide  nitrique  ,  l'acide 
muriatique  oxigéné  ,  &c.  elle  réduit  les  oxides 
d'or  ,  d'argent ,  &.c.  elle  dénature  les  muriates 
oxigénés  ,  félon  les  obfervations  de  BtrtholUt, 
La  lumière  détermine  encore  les  phénomènes 
de  végétation  que  nous  préfentent  les  difTolu- 
tions  falines ,  comme  je  l'ai  fait  voir;  de  forte 
que  nous  devons  calculer  l'ac^lion  de  cet  agent 
dans  prefque  toutes   nos   opérations. 

«  L'organifation ,  le  fentiment ,  le  mouvemenC 
»  fpontané ,  la  vie ,  n'exiftent  qu'à  la  furface  de 
»  la  terre  &  dans  les  lieux  expofés  à  la  lumière  : 
»  on  diroit  que  la  flamme  du  flambeau  de  Pro- 
v>  méthée  étoit  l'exprefHon  d'une  vérité  philofo- 
»  phique  qui  n  avoit  point  écliappé  aux  anciens. 
»  Sans  la  lumière  la  nature  étoit  fans  vie ,  elle 
»  étoit  morte  &  inanimée  :  un  Dieubienfaifant, 
»  en  apportant  la  lumière  ,  a  répandu  fur  la 
»  furface  de  la  terre  l'organifation,  le  fentiment 
»  &  la  penfée».  [  Traité  élémentaire  de  chymic 
par  Lavoijier y  page  202.  } 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  lumière  folaîre 
avec  celle  que  nous  produifent  nos  foyers  t 
celle-ci  a  des  effets  marqués  fur  quelques-un^ 
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de  ces  pliënomènes  ,  comme  je  m'en  fuis  coil-ï 
vain»cu  ;  mais  ces  effets  font  lents  &  peu  en 
rapport  avec  ceux  de  la  lumière  du  foleil. 

Quoique  la  chaleur  accoinpagne  fouvent  la 
lumière  ,  les  phénomènes  dont  nous  venons  de 
parler  ne  fauroient  lui  être  attribues  ;  elle 
peut  les  modifier  ,  mais  non  les  produire- 
comme  on  s'en    eft  affuré.  ■ 

CHAPITRE    III. 
Du    Soufre. 

Nous  fommes  forcés  de  placer  le  foufre 
parmi  lesélémens,  tandis  que  nos  prédéceffeurs 
prétendoient  en  avoir  déterminé  les  principes 
conflituans  :  cette  marche  paroîtroit  rétrograde, 
fi  on  n'étoit  perfuadé  que  c'eft  réellement 
avancer  que  de  rectifier  fes  idées. 

Les  anciens  défitznoient  par  le  mot  foufre 
toute  fubflance  combuftible  &  inflammable  :  on 
trouve  dans  tous  leurs  écrits  l'expreffion  de- 
fcufre  des  métaux  ,  foufre  des  animaux ,  foufre 
des  végétaux  ,    &c. 

Sthal  affigna  une  valeur  déterminée  à  la  déno- 
mination de  foufrô  ;  &,  depuis  ce  célèbre  chy- 
■^niiftc ,  nous  connoiffons  fous  ce  nom  un  corps 
,d'un  jaune  citron,  fec,  fragile,  fufceptible  de 

brûler 
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brûler  avec  une  flamme  bleue  &  d'exhaler  une 
odeur  piquante  lors  de  la  combudion  :  quand 
on  le  fioite  il  devient  éleclrique  ,  &  fi  on  lui 
fait  fubir  une  douce  prcfFion  dans  la  main ,  il 
craque  &  fe  réduit  en  poudre. 

Il  paroît  que  le  foufre  fe  forme  par  la  dé- 
compofition  des  végétaux  &  des  animaux  :  ou 
en  a  trouvé  fur  les  murs  des  foffes  d'aifaace  ; 
&C  ,  iorrqu'on  a  creufé  les  boulevards  de  la 
porte  Antoine  à  Paris ,  on  en  a  ramaffé  beau- 
coup qui  etoit  mêlé  avec  les  ruftes  des  débris 
des  fubflajices  végétales  &  animales  qui  avoient 
comblé  les  anciens  fofles,  &  s'y  étoient  pourries. 

Deyeux  a  même  prouvé  que  le  foufre  exiftoit 
naturellement  dans  quelques  plantes,  telles  que 
la  patience  ,  le  cochlearia  ,  &c.  Les  procédés 
qu'il  indique  pour  l'extraire  feréduifent,  i*^, 
à  réduire  en  pulpe  aifez  fine ,  par  le  moyen 
d'une  râpe,  la  racine  lavée;  à  délayer  cette 
pulpe  dans  l'eau  froide  &  à  la  paffer  à  travers 
un  hnge  peu  ferré  ;  la  liqueur  pafle  trouble  & 
laiffe  précipiter  un  dépôt  qui,  defteché  ,  prouve 
l'exiftence  du  foufre  :  2°.  à  faire  bouillir  la 
pulpe  &  à  dcffécher  l'écume  qui  fe  forme  par 
l'ébullilion  ;  cette  écume  conti'^nt  le  foufre. 
Plufieurs  efpèces  de  rumex  confondues  fous  le 
nom  de  pr.tience  ,  ne  contiennent  point  de 
foufre  ;  j'en  ai  reiirt;   du  rumcx  patientia  L. 

Tome   L  F 
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qui  croît  fur  les  momagiies  des  Cévcnncs  ôc  qui 
eW  le  même  dont  on  s'v.û  fervi  à  Paris.  Le 
Veillard  a  obtenu  du  foufre  en  faifant  pourrir 
des  fubflances  végétales  dans  l'eau  des  puits. 
Le  foufre  eft  contenu  en  abondance  dans  les 
mines  de  charbon  ,•  il  eft  combiné  avec  certains 
métaux  ;  il  fc  préfente  prefque  par-tout  où  il 
y  a  décompofîtion  végétale  ;  il  eft  un  des  élcmens 
de  ces  fcliiftes  pyriteux  &  bitumineux  qui  for- 
ment le  foyer  des  volcans;  il  fc  fublime  dans 
les  endroits  où  les  pyrites  fe  décompofent  ;  il 
eft:  rejette  par  les  feux  fouterrains  ,  &  on  le 
trouve  plus  ou  moins  abondant  dans  le  voiiî- 
ïiage  ,des  endroits  volcaniques.  On  a  beaucoup 
parlé  des  pluies  de  foufre  ;  mais  l'on  fait  au- 
jourd'hui que  c'eft  fur-tout  la  pouffière  des 
,  ëtamines  du  pin  qui,  emportée  au  loin  par  le 
vent ,  a  accrédité  cette  erreur.  Henckel  en  a 
vu  la  furface  d'un  marais  toute  couverte. 

Les  procédés  connus  pour  extraire  le  foufre 
en  grand  &  l'appliquer  aux  ufages  du  commerce, 
fe  réduifent  à  le  dégager  des  pyrites  ou  fulfures 
de  cuivre  onde  fer  par  des  moyens  plus  ou  moins 
iîmples  &  économiques  :  on  pput  confulter  à  ce 
fujet  la  Pyritologie  d' Henckel,  le  Diclionnaire 
de  Chymie  de  Macquer ,  art.  Travaux  des  mines, 
les  Voyages  métallurgiques  de  Jars  ,  &.C. 

En  Saxe  6c  en  Bohême  ou  diftiUe  les  mines 
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4e  foufre  dans  des  tuyaux  de  terre  difpofës  fur 
une  galère,*  le  foufre  que  le  feu  dégage  fe  rend 
dans  des  récipiens  placés  au  dehors  ,  &  dans 
lefquels  on  a  foin  d'entretenir  de  l'eau. 

A  Rammelsberg  ,  à  Saint-Bel^  ôcc.  on  forme 
des  tas  de  pyrites  qu'on  dëcompofe  par  une 
chaleur  douce  imprimée  d'abord  à  la  maffe  par 
une  couche  de  combuflible  fur  laquelle  on  l'a 
pofée  ;  la  chaleur  s'entretient  enfuite  par  le 
jeu  des  pyrites  elles-mêmes  ;  le  foufre  qui 
s'exhale  ne  peut  point  s'échapper  par  les  parois 
latérales  qu'on  a  eu  foin  de  revêtir  d'une  couche 
de  terre  ;  il  monte  jufqu'au  fommet  de  la  pyra- 
mide tronquée  ,  &  fe  ramaiîe  dans  de  petites  ca- 
vités qu'on  a  pratiquées  fur  le  fommet  :1a chaleur 
fufîït  pour  l'y  entretenir  liquide ,  &  de  temps 
en  temps  on  retire  ce  foufre  avec  des  cuillers. 

Prefque  tout  le  foufre  employé  dans  la  Répu- 
bhque  vient  de  la  Solfatara  :  ce  pays,  tourmenté 
par  les  volcans  ,  préfente  par-tout  les  effets  de 
ces  feux  fouterrains  ;  les  maifes  énormes  de 
pyrites'  qui  fe  décompofent  dans  les  entrailles 
delà  terre,  produifent  de  la  chaleur  qui  fublime 
une  partie  du  foufre  par  les  foupiraux  qr^e  le 
feu  &L  l'effort  des  vapeurs  ont  entr'ouvert  de 
toutes  parts  ;  on  diflille  les  terres  &  les  pierres 
qui  contiennent  le  foufre  ,  &  c'efl  le  réfultat 
de  cette  diflillation  qu'on  appelle  foufre  brut. 

Fa 
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Le  foufre  brut  traiifporrë  dans  notre  Repit- 
bliqiie  parla  voie  clc  Marfeille,  reçoit  dans  cette 
vilie  les  préparations  nécefîaircs  pour  le  difpo- 
fer  &  l'approprier  à  fus  divers  ufages  :  1^.  on  le 
réduit  en  canons  ,  en  le  faifant  fondre  &.  le 
coulant  dans  des  moules  ;  2°.  on  fait  les  fleurs 
de  foufre  ,  en  le  fublimant  par  une  chaleur 
douce  ,  &  recueillant  cette  vapeur  fulfureufe 
dans  une  chambre  affez  vafte  &  bien  clofe.  Ce 
foufre ,  très-pur  Se  très-divifé  ,  efl  connu  fous 
le  nom  de  foufre  fuhlimé  ^  fleur  de  foufre. 

Le  foufre  entre  eu  fufion  à  une  chaleur  ^ifcz 
douce;  &  fi  on  faifit  le  moment  où  la  furface  fe 
fige  pour  faire  couler  le  fuufre  liquide  contenu 
vlans  la  cavité  ,  on  obtient ,  par  ce  moyen  ,  le 
foufre  en  longues  aiguilles  qui  repréfentent  des 
odaèdres  alongés.  Ce  procédé  indiqué  par  le 
faipcux  Rouelle  ,  a  été  appliqué  à  la  cryftalli- 
fation  de   prefque  tous  les  métaux. 

On  trouve  du  foufre  naturellement  cryflallifé 
en  Italie ,  à  Conilla  près  de  Cadix^  &c.  La  forme 
ordinaire  efl;  l'u(51:aèdre  :  j'ai  vu  néanmoins  des 
cryflaux   de  foufre   en    rhombes   parfaits. 

Sthal  avoit  cru  prouver  par  analyfe  &  par 
fynthèfe  ,  que  le  foufre  étoit  formé  par  la  corn- 
binaifon  de  fon  phlogiftique  avec  l'acide  fulfu- 
rique  :  la  belle  fuite  de  preuves  qu'il  a  laiffées 
.pour  établir  cette  opiuiou  a  paru  û  complète  ^ 
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que  depuis  ce  grand  homme  on  n'a  ccfle  de 
regarder  cette  dod^rinc  comme  démontrée  ,•  ou 
donnoit  même  cet  exemple  pour  prouverjiifqu'à 
quel  degré  d'évidence  pouvoit  conduire  l'analyfe 
chymique  :  mais  nos  découvertes  fur  les  fubf- 
•tances  gazeufes  nous  ont  appris  que  les  anciens 
avoient  été  néceffairement  induits  en  erreur  pour 
n'en  avoir  pas  eu  connoiffance.  Nos  fuperbes 
travaux  fur  la  compofition  des  acides,  nous  ont 
fait  voir  que  ces  fubftances  fe  décompofoient 
dans  beaucoup  d'opérations,  &  cette  révolution 
dans  «nos  connoiffances  a  dû  en  entraîner  une 
dans  notre  manière  de  concevoir  les  phéno- 
mènes :  il  nous  fuiEra  d'analyfer  la  principale 
expérience  fur  laquelle  repofe  effentiellement 
la  do(5lrine  de  Sthal  ,  pour  prouver  ce  que 
nous  venons  d'avancer. 

Si  on  prend  un  tiers  de  charbon  &  deux  tiers 
de  fulfate  depotaffe,  &  qu'on  fonde  ce  mélange 
dans  un  creufet,  il  en  réfulte  du  foie  de  foufre 
(fulfure  de  potaffe  )  :  fî  on  dilTout  ce  fulfure 
dans  l'eau ,  &.  qu'on  s'empare  de  la  potaffe  par 
quelques  gouttes  d'acide  fulfurique  ,  il  fe  forme 
un  précipité  qui  eft  du  véritable  foufre  :  donc , 
a  dit  Sthal ,  le  foufre  efl:  une  combinaifon  du. 
phlogiftique  ou  principe  inflammable  du  charbon 
avec  l'acide  fulfurique.  L'expérience  eft  vraie  , 
mais  la  conféquence  eft  ftbfurde,puifqu'il  s'ea- 

F  $ 
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fuivroît  que  l'acide  fulfuriqiie  qu'on  ajoute 
auroit  la  faculté  de  déplacer  l'acide  fulfurique 
uni  à  l'alkali. 

Si  Sthal  avoit  analyfé  plus  rigoureufement 
le  réfultat  ou  le  produit  de  l'opération  ,  il  fe 
feroit  convaincu  qu'il  n'y  avoit  plus  un  atome 
d'acide  fulfurique. 

S'il  avoit  pu  opérer  dans  des  vaiffeaux  clos  & 
recueillir  les  fubflances  gazeufes  qui  fe  déga- 
gent ,  il  auroit  retiré  beaucoup  d'acide  carbo- 
nique qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  l'oxigène 
de   l'acide  fulfurique  avec  le   charbon. 

S'il  eût  expofé  fon  fulfure  à  l'air  dans  des 
vai/Tcaux  clos  ,  il  auroit  vu  que  l'air  vital  cft 
abforbé  ,  que  le  fulfure  efl  décompofé  ,  &.  qu'il 
s'y  forme  du  fulfate  de  potaffe ,  ce  qui  annonce 
que  l'acide  fulfurique   fe  recompofe. 

Si  on  humeéle  du  charbon  avec  l'acide  ful- 
furique ,  &  qu'on  diflille  ,  on  obtient  de  l'acide 
carbonique  ,  du  foufrc  ,  &  beaucoup  d'acide 
fulfureux. 

Les  expériences  de  Sthal  nous  préfentent 
toutes  la  démonflration  la  plus  complète  de  la 
décompofition  de  l'acide  fulfurique  en  foufre 
&  oxigène  ;  &:  il  ne  nous  cfl  nécefîaire  pour 
les  expliquer  ,  ni  de  fuppofer  l'exiftence  d'un 
être  imaginaire  ,  ni  de  reconnoître  le  foufre 
comme  un  corps  compofé. 
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CHAPITRE     IV. 
Du    Carbone, 

On  appelle  carbone  ,  dans  la  nouvelle  no- 
menclature ,  le  charbon  pur  :  cette  fubftance 
eft  placée  parmi  les  fubftances  fimples ,  parce 
que  jufqu'ici  aucune  expérience  ne  nous  a  fait 
connoîtrc  la  poffibilité  de  la  décompofer. 

Le  carbone  exiile  tout  formé  dans  les  végé- 
taux ;  on  peut  le  débarraffer  de  tous  les  prin- 
cipes huileux  &  volatils  par  la  diftillation  ;  on 
peut  extraire  enfuite  par  des  lotions  conve- 
iiables  dans  l'eau  pure  ,  tous  les  fels  qui  fe 
trouvent  mêlés  &  confondus  avec  lui. 

Lorsqu'on  veut  fe  procurer  le  carbone  bien 
pur ,  il  faut  le  deffécher  par  un  coup  de  feu 
violent  dans  des  vaifTeaux  clos;  cette  précaution 
eli  néceffaire  ,  car  les  dernières  portions  d'eau 
y  adhèrent  avec  une  telle  avidité ,  qu'elles  s'y 
décompofent  &  fournirent  du  gaz  hydrogène 
&.  de  l'acide  carbonique. 

Le  carbone  exifte  auffi  dans  le  règne  animal  : 
«n  peut  l'en  extraire  par  un  procédé  femblable 
à  celui  que  nous  venons  de  décrire  ,•  mais  il  eft 
peu  abondant  :  la  maffe  qu'il  préfente  eil  légère 
&  fpoDgieufe  ,  il  fe   coûfume  difficilement  à 

F  4 
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l'air ,  &  il  efl  mêlé  d'une  grande  quantité  de 
phofphate  de  chaux  &  même  de  fonde. 

On  a  trouvé  également  le  carbone  dans  le 
plombagine  dont  il  forme  un  des  principes. 

Nous  préfenterons  plus  de  détails  fur  cette 
fubflance  dans  l'analyfe  des  végétaux;  mais  ces 
idées  l"uccin6îes  fuffirontpour  que  nous  puiffions 
nous  occuper  de  fes  combinaifons  ,  &  c'eft  là 
le  feul  but  que  je  me  propofe  en  ce  moment. 

SECTION    V. 

Des  Ga^ ,  ou  de  la  dijfolution  de  quelques 
principes  par  le  calorique  a  la  tempe" 
rature  de  V atmofphère* 

Le  calorique  en  fe  combinant  avec  les  corps, 
en  volât ilife  quelques-uns  &  les  réduit  à  l'état 
aéiiforme  :  la  permanence  de  cet  état  à  la  tem- 
pérature de  latmofphère  conftitue  le  ga-:{.  Ainiî 
ïéduire  une  fubftance  à  l'état  de  gaz  ,  c'e'ft  la 
diffoudre  dans  le  calorique  &  la  rendre  invifible. 

Le  calorique  fe  combine  dans  les  divers  corps 
avec  plus  ou  moins  de  facilité;  &  nous  en  con- 
iioiifons  plufîeurs  qui,  à  la  température  de  l'at- 
mofphère  ,  font  conftamment  à  l'état  de  ga^^^  il 
en  eft  d'autres  qui  pailent  à  cet  état  par  quelques 
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ciegrésclc  chaleur  au-deffus:  ce  font  ceux-ci  qu'on 
dëiîgne  par  fub^ances  volatiles  ,  évaporables ,  &c. 
Ils  difFèreiit  des  matwn^s  fixes ,  en  ce  que  ces  der- 
nières ne  fe  volatilifent  que  par  l'application  ôc 
la  combinaifon  d'une  forte  dofe  de  calorique. 

Il  paroît  que  tous  les  corps  ne  prennent  pas 
indiftinélement  la  même  quantité  de  calorique 
pour  paroître  à  l'état  de  gaz  ,  &  nous  verrons 
qu'on  peut  en  apprécier  la  proportion  par  les 
phénomènes  que  piéfentent  la  fixation  &  ia 
concrétion  de  ces  fubftances    gazcufes. 

Pour  réduire  un  corps  à  l'état  de  gaz  ,  on  peut 
lui  appliquer  le  caloricpie  de  divcrfes  manières- 

Le  moyen  le  plus  {impie  efl:  de  le  mettre  en 
contadl:  avec  un  corps  plus  chaud  :  alors,  d'un 
côté  la  chaleur  diminue  l'affinité  d'aggrégallon 
ou  de  compofition  ,  en  écartant  oc  éloignant  les 
uns  des  autres  les  principes  conftituans  ;  de 
l'autre,  le  calorique  s'unit  aux  principes  avec 
lefquels  il  a  le  plus  d'affinité  ,  &  les  volatil ife. 
Cette  voie  efl  celle  des  affinité  Jirnples  ;  c'eft 
en  effet  un  troifîème  corps  qui ,  préfcnté  à  un. 
compofë  de  plufîeurs  principes  ,  fe  combine 
avec  l'un   d'eux   ôc  le  volatilife. 

Nous  pouvons  encore  employer  la  voie  des 
affinités  doubles,  pour  porter  un  corps  à  l'état  de 
gaz;  &  c'eft  ce  qui  arrive  lorfque  nous  faifons 
agir  un  corps  fur  un  autre  pour  en  opérer  ia 
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combinalfoiî ,  &  qu'il  y  a  produélion  &  clëgage- 
nient  de  quelque  principe  gazeux.  Si  je  verfc  , 
par  exemple,  de  l'acide fulfurique  fur  de  l'oxidc 
de  Tnanganéfe,  l'acide  fe  combine  avec  le  métal , 
taudis  que  fou  calorique  fe  porte  fur  l'oxigène 
&  l'enlève.  Ce  principe  a  lieu  non-feulement 
dans  ce  cas  ,  mais  toutes  les  fois  que  dans  une 
opération  qui  fe  fait  fans  le  fecours  du  feu ,  il 
y  a  produélion  de  vapeurs  ou  de  gaz.       _. 

Les  divers  états  fous  lefquels  fe  préfentent 
les  corps  à  nos  yeux,  tiennent  prefque  unique- 
ment aux  divers  degrés  de  combinaifon  du  calo- 
rique avec  ces  mêmes  corps  :  les  fluides  ne  dif- 
fèrent des  folides  que  parce  qu'ils  ont  condam- 
nent ,  à  la  température  de  l'atmofplière ,  la  dofe 
de  calorique  convenable  pour  les  tenir  à  cet 
état;  ils  fe  figent  &  paffent  à  l'état  concret  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  ,  félon  la  quantité 
de  calorique  plus  ou  moins  confîdérable  qu'ils 
exigent. 

Tous  les  corps  folides  peuvent  paffer  à  l'état 
gazeux;  &  la  feule  différence  qui  exifle  entre  eux 
à  cet  égard ,  c'eft  que  ,  pour  être  portés  à  cet 
état,  il  leur  faut  une  dofe  de  calorique  qui  eft 
déterminée,  i^.  par  l'afHnité  d'aggrégation  qui 
lie  les  principes ,  les  retient  &  s'oppofe  à  une 
nouvelle  combinaifon  ;  2°.  par  la  pefanteur  des 
pwties  conftituantes ,  ce  qui  eu  reaid  U  Yolali- 
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lifation  plus  ou  moins  difficile  j  3°.  par  le  rap- 
port &  l'attraction  plus  ou  moins  forte  entre  le 
calorique  &  le  corps  folide. 

Tous  les  corps,  fuit  folides  ,  fgit  liquides, 
volatilifés  par  le  calorique  ,  fe  préfentent  fous 
deux  états  ,  celui  de  vapeur  &  celui  de  ga:^. 

Dans  le  premier  cas ,  les  fubftances  perdent 
en  peu  de  temps  le  calorique  qui  les  a  élevées  , 
&  reparoiffent  fous  leur  première  forme  du 
moment  que  le  calorique  trouve  des  corps 
avec  lefquels  il  a  plus  d'affinité. 

Dans  le  fécond  cas  ,  la  combinaifon  du  calo- 
rique avec  la  fubflance  volatilifëe  efl  telle  ,  que 
le  corps   devient   iuvifîbîc. 

Lorfque  la  combinaifon  du  calorique  avec  un 
corps  quelconque  efl  telle  qu'il  en  rëfulte  un 
gaz  ,  ou  peut  maîtrifer  à  volonté  ces  fubflances 
invifibles  par  le  fecours  des  appareils  qu'on  a 
appropriés  de  nos  jours  à  ces  ufages  :  ces  appa- 
reils font  connus  fous  le  nom  à' appareil  s  pneu- 
mato-chymiques  ,  hydro-pneumatiques  ^  &lc. 

En  général  ,  l'appareil  pneumato-chymique 
efl  une  cuve  en  bois  ,  ordinairement  quarrée , 
doublée  en  plomb  ou  en  fer- blanc.  A  deux  ou 
trois  doigts  du  bord  fupérieur  ,  on  pratique  , 
fur  un  quart  environ  de  la  furface  totale  ,  une 
rainure  formant  une  couliffe ,  dans  laquelle  oa 
fait  entrer  une  planche  en  hçis  qui  préfente  un 


93  É    L   É    M  E    N    s 

trou  dans  le  milieu  &;  une  ëchancrnre  fur  im 
des  côtés  :  le  trou  efl:  pratique  au  milieu  d'une 
excavation  en  forme  d'entonnoir  qu'on  fait  à 
la  furface  inférieure  de  la  planche. 

On  remplit  cette  cuve  d'eau  ou  de  mercure, 
félon  la  nature  du  gaz  qu'on  veut  extraire;  il  en 
cfl:  qui  fe  combinent  aifément  avec  l'eau  ,  &  on 
les  traite  dans  l'appareil  au  mercure. 

On  peut  extraire  les  gaz  de  diverfes  manières. 

Lorfqu'on  les  dégage  par  le  feu  ,  on  adapte 
au  bec  de  la  cornue ,  un  tube  recourbé ,  dont 
l'extrémiré  plonge  dans  l'eau  ou  dans  le  mercure 
de  la  cuve  pneumatochymique  ,  &  aboutit  à  la 
cavité  en  forme  d'entonnoir  qui  efl:  fous  la  planche: 
onlute  les  jointures  du  tube  au  bec  de  la  cornue 
avec  le  lut  ordmaire  ;  on  met  par-defTus  la  plan- 
che de  la  cuve  un  bocal  plein  de  liquide  de  la 
cuve  &  renverfé  fur  le  trou  de  la  planche  ; 
îorfque  le  gaz  fc  dégage  de  la  cornue  ,  il  s'an- 
nonce par  des  bulles  qui  s'élèvent  dans  ce  bocal 
&  en  gagnent  la  partie  fupérieure;  Iorfque  toute 
l'eau  eû  déplacée  &  que  le  bocal  eft  plein  de 
gaz ,  on  le  retire  en  adaptant  à  fon  orifice  une 
lame  de  verre  pour  qu'il  ne  fe  diffipe  point;  on 
peut  alors  le  tranfvafer  &  le  tourmenter  de  raille 
jnanières  pour  en  mieux  connoître  la  nature. 

Lorfqu'on  dégage  les  gaz   par  le  moyen  des 
acides ,  on  met  le  mélange  qui  doit  le  fournij 
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clans  \m  flacon  à  bec  recourbé ,  &  on  fait  plonger 
le  bec  dans  la  cuve  de  façon  que  les  bulles 
puiffent  fc  rendre  dans  la  concavité  de  la  planche. 
Les  procédés  nfités  aujourd'hui  pour  extraire 
les  gaz  &  les  analyfer  fontfimples  &  commodes; 
&.  ce  font  ces  mêmes  procédés  qui  ont  fînguliè- 
rement  contribué  à  nous  acquérir  la  connoifl'ance 
de  ces  fubftances  aériformes  ,  dont  la  décou- 
verte a  décidé  une  révolution  dans  la  chymie. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du   Ga:^  hydrogène  ou  Air  inflammable» 

L'air  inflammable  cft  un  des  principes 
conftituans  de  l'eau  ,  &  c'eft  ce  qui  lui  a 
mérité  le  nom  de  ga:^^  hydrogène  ;  la  propriété 
qu'il  a  de  brûler  avec  l'air  vital  lui  avoit  fait 
donner  celui   d'air  inflammable. 

On  fait  du  gaz  hydrogène  depuis  long-temps. 
La  fameufe  chandelle  philofophique  attefte  l'an- 
cienneté de  la  découverte  ;  &  le  célèbre  Haies 
a  retiré  de  la  plupart  des  végétaux  un  air  qui 
s'enflammoit. 

Le  gaz  hydrogène  peut  s'extraire  de  tous  les 
corps  dont  il  eft  principe  conftituant  :  mais  la 
décompofitionde  l'eau df.nue  le  plus  pur,&c'eft 
et;  fluide  ç[ui  le  fournit  ordijiairemeni;  dans  u^ 
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laboratoires  :  à  cet  effet ,  on  vcrfe  de  l'acide 
fulfurique  affoibli  fur  le  fer  ou  le  zinc;  l'eau  qui 
fort  de  véhicule  à  cet  acide  fe  dëcompofe  fur  le 
métal,  fon  oxigène  fe  combine  avec  lui ,  tandis 
que  le  gaz  hydrogène  fe  diffipe.  Cette  explica- 
'  tion ,  quelque  contraire  qu'elle  foit  aux  anciennes 
idées,  n'en  eft  pas  moins  une  vérité  démontrée: 
en  effet  ,  le  métal  eft  à  l'état  d'oxide  dans  fa 
diffolution  par  l'acide  fulfurique  ,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  le  précipitant  par  la 
potaffe  pure  ,  d'un  autre  côté  ,  l'acide  lui- 
même  n'eff  pas  du  tout  décompofé,  de  forte 
que  le  gaz  oxigène  ne  peut  être  fourni  au  fer 
que  par  l'eau.  On  peut  encore  décompofer  l'eau 
plus  direétement ,  en  la  jettant  fur  du  fer  for- 
tement chauffé  ,  &  on  peut  obtenir  le  gaz 
hydrogène  en  faifant  paffer  l'eau  à  travers  un 
tube  de  fer  chauffé  au  blanc. 

On  peut  extraire  auffi  le  gaz  hydrogène  par 
la  fimpîe  diftillation  des  végétaux.  La  fermen- 
tation végétale  &  là  putréfaction  animale  pro- 
duifent  également  cette  fubffance  gazeufe. 
Les  propriétés  de  ce  gaz  font  les  fuivantes  : 
A.  Le  gaz  hydrogène  a  une  odeur  défagréable 
&  puante  :  lùrwan  a  obfervé  que  lorfqu'on  l'ex- 
trait dans  l'appareil  au  mercure  ,  il  n'a  prefque 
pas  d'odeur;  il  contient  moitié  fon  poids  d'eau  , 
&  perd  fon  odeur  du  moment  qu'elle  eft  diiîipée. 
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Kirwan  a  encore  obfcrvé  que  le  volume  du 
^az  hydrogène  étoit  plus  grand  d'un  huitième 
lorfqu'on  l'extrait  par  l'appareil  à  l'eau  ,  que 
lorfqu'on  le  retire  par  l'appareil  au  mercure. 

Ces  obrervations  paroifî'ent  prouver  que  l'o- 
deur puante  de  ce  gaz  ne  provient  que  de  l'eau 
qu'il  tient  en  diffolution. 

B.  Le  gaz  hydrogène  n'eft  point  propre  à  la 
refpiration.  Fontana  alTure  n'avoir  pu  fournir  que 
trois  infpirations  avec  cet  air.  Mow^io  a  prouvé 
que  les  animaux  y  périment  en  un  quart  de  mi- 
nute. D'un  autre  côté  ,  quelques  chymiftes  du 
Nord  ,  tels  que  Bergmann  ,  Schede ,  &c.  fe  font 
affurés  ,  par  des  expériences  faites  fur  eux-mê- 
mes ,  qu'on  pou  voit  refpirer  le  gaz  hydrogèner 
fans  danger  ;  &  on  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années  , 
à  Paris ,  l'infortuné  Pilatre  du  Ko^ier  en  remplir 
(es  poumons  &  l'enflammer  lors  de  l'expiration, 
ce  qui  formoit  un  jet  de  flamme  très-curieux.  Ou 
lui  oppofa  ce  que  Fontana  avoit  objeélé  aux 
chymiftes  Suédois;  favoir,quele  gaz  hydrogène 
étoit  mêlé  d'air  atmofphérique  :  l'intrépide  phy- 
iicien  répondit  à  l'objedion,  en  mêlant  à  ce  gaz 
très-pur  un  neuvième  d'air  atmofphérique  ;  il 
refpira  ce  mélange  à  l'ordinaire;  mais  ,  lorfqu'il 
voulut  l'enflammer  ,  il  fe  fit  une  explofion  û 
terrible  ,  qu'il  crut  avoir  les  dents  emportées. 

Cette  ©ppofition  de  fentinient,  cette  contrja- 
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dldion  dans  des  expériences  fur  un  phénomène 
qui  paroît  pouvoir  être  décidé  fans  réplique  par 
luie  feule  ,  m'ont  engage  à  recourir  à  la  même 
voie  pour  fixer  mes  idées  à  ce  fujet. 

Des  oifeaux  mis  fucceffivement  dans  du  gaz 
hydrogêne  ,  y  font  morts  faas  que  le  gaz  ait 
éprouve  le  nioindre  changement  fenfible. 

Des  grenouilles  mifes  dans  40  pouces  de  gaz 
hydrogène,  y  font  mortes  dans  l'efpace  de  trois 
heures  &.  demie;  tandis  que  d'autres,  mifes  dans 
le  gaz  oxigêne  &  l'air  atmofphérique ,  y  ont  vécu 
55  heures  ,•  &  lorfque  je  les  ai  retirées  encore 
vivantes  ,  l'air  n'ctoit  ni  vicié  ,  ni  dnuinué.  Des 
expériences  nombreufcs  que  j'ai  faites  lur  ces 
animaux,  m'ont  permis  d'obferver  qu'Us  avoient 
la  faculté  d'arrêter  la  refpiration  lorfqu'on  l^s 
plaçoit  dans  un  gaz  délétère,  à  tel  point  qu'ils 
n'infpirent  qu'une  ou  deux  fuis  ,  &  fufpendent 
enfuite  toute  fonction  de  la  part  de  l'organe 
refpiratoire.  J'ai  eu  encore  occafion  d'obferver 
que  ces  animaux  ne  fe  réduifent  point  en  putri- 
lage  par  leur  féjour  dans  le  gaz  hydrogène  , 
comme  on  l'a  annoncé  il  y  a  quelque  temps.  Ce 
qui  a  pu  en  impofer  aux  chymiftes  qui  ont 
rapporté  ce  fait ,  c'eft  que  les  grenouilles  s'en- 
veloppent fouvent  d'une  morve  ou  fanie  qui 
paroit  les  recouvrir  ;  mais  elles  préfentent  le 
même  phénomène  dans  tous  les  gaz. 

Après 
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Après  avoir  éprouvé  le  gaz  hydrogène  fur  des 
animaux  ,  je  me  fuis  décidé  à  le  refpirer  moi- 
même  ,  &  j'ai  vu  qu'on  pouvoir  refpirer  plu- 
:^eurs  fois  fans  danger  le  même  volume  de  cet 
air;  mais  j'ai  obfervé  que  ce  gaz  n'étoit  point 
altéré  par  ces  opérations  ,  &  do  cela  même  je 
conclus  qu'il  n'eft  pas  refpirable  ;  car  s'il  l'eloit, 
il  éprouveroit  du  changement  dans  le  poumon, 
puifque  le  but  de  la  refpi ration  ne  fe  borne  pas 
à  prendre  &  à  rendre  un  fluide  fans  y  rien  chan- 
ger :  c'efl:  une  foncflion  bien  plus  noble,  bien 
plus  intéreffantc  ,  bien  plus  intimement  liée  à 
l'économie  animale.  Nous  devons  regarder  le 
poumon  comme  un  organe  qui  fe  nourrit  d'air  , 
digère  celui  qu'on  lui  préfente ,  retient  celui  qui 
lui  eft  avantageux,  &  rejette  la  portion  qui  lui 
eft  nuiiîble.  Ainfi,  û  l'air  inflammable  peut  être 
refpiré  piufieurs  fois  de  fuite,  fans  danger  pour 
l'individu,  &  fans  altération  ni  changement  pour 
iui-même ,  concluons  qu'à  la  vérité  laii  inflam- 
mable n'eft  pas  poifon  ,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
le  regarder  comme  un  air  eiîentiellement  propre 
s.'  la  refpiration.  Il  en  eft  du  gaz  hydrogène 
dans  le  poumon ,  comme  de  ces  boules  de  mouiTe 
&  de  réfine  qu'avalent  certains  animaux  pendant 
la  faifon  rigoureufe  de  l'hiver  ,•  ces  boules  ne 
fe  digèrent  point,  puifque  ces  animaux  les  ren- 
dent au  printemps;  mais  elles  trompent  la  faim  , 
Tome  L  G. 
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&  les  membranes  de  l'eflomac  s'exercent  fur 
elles  fans  danger  ,  comme  le  tifTii  du  poumon 
fur  le  gaz  hydrogène   qu'on  lui  préfente. 

C.  Le  gaz  hydrogène  n'efl:  point  combuflible 
par  lui-même.  Ce  gaz  ne  brille  que  par  le 
concours  de  l'oxigène.  Si  on  renverfe  un  vafe 
rempli  de  ce  gaz  ,  6c  qu'on  lui  préfente  une 
bougie  allumée  ,  on  verra  brûler  le  gaz  hydro- 
gène à  la  furface  •  du  bocal  ,  &  la  bougie 
s'éteindra  du  moment  qu'on  la  plongera  dans 
l'intérieur.  Les  corps  les  plus  inflammables  , 
tels  que  le  phofphore  ,  ne  brûlent  point  dans 
une    atmofplière   de   gaz  hydrogène. 

D.  Le  gaz  hydrogène  efl  plus  léger  que  l'air 
commun  :  un  pied  cube  d'air  atmofphérique 
pefant  720  grains  ,  un  pied  cube  de  gaz  hydro- 
gène pèfe  'J2  grains.  Le  baromètre  étant  à 
29,9  ,  le  thermomètre  à  (io  ,  Kinvan  a  trouvé 
le  poids  de  cet  air  à  celui  de  l'air  commun  , 
comme  84  à  1 000  ,  conféquemment  enviroix 
douze  fois  plus    léger. 

Sa  pefanteur  varie  prodigieufement ,  parce 
qu'il  efl:  difHcile  de  l'avoir  conflamment  au 
même  degré  de  pureté  :  celui  qu'on  extrait 
des  végétaux  contient  de  l'acide  carbonique  & 
de  l'huile   qui  en  augmentent  le  poids. 

Cette  légèreté  du  gaz  hydrogène  a  fait  préfu- 
intr  à  quelques  phyfîcieus  qu'il  deyoit  gagner 
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la  partie  fupérieurc  de  notre  atmofplière;  &.  fur 
cette  fuppofition  on  s'eft  permjs  les  plus  belles 
conjedurcs  fuF  l'influence  que  devoit  avoir  dans 
la  météorologie  une  couche  de  ce  gaz  qui  domi- 
noit  l'atmofphère  ;  ils  n'ont  point  vu  que  cette 
continuelle  déperdition  de  matière  ne  s'accorde 
point  avec  la  fage  économie  de  la  nature  j  ils 
n'ont  point  vu  que  ce  gaz  ,  en  s'élevant  dans 
l'air  ,  fe  combine  avec  d'autres  corps,  fur-tout 
avec  l'oxigène  ,  &  qu'il  en  rcfulte  de  l'eau  & 
autres  produits  ,  dont  la  connoifTance  nous 
conduira  néceffairement  à  celle  de  la  plupart 
des  météores. 

C'eft  fur  cette  légèreté  du  gaz  hydrogène 
qu'eft  fondée  la  théorie  des  ballons  ou  machi- 
nes aérojlafiqiies. 

Pour  qu'un  ballon  s'élève  dans  l'atmofphère, 
il  fuffit  que  le  poids  des  enveloppes  &  de  l'air 
qu'elles  renferment  foit  moins  confidérable  que 
celui  d'un  égal  volume  d'air  atmofphérique  ,  & 
il  doit  s'élever  jufqu'à  ce  que  fon  poids  fa 
trouve  en  équilibre  avec  celui  d'un  égal  volume 
d'air  ambiant. 

La  théorie  des  Montgolfières  eft  très-différente 
de  celle-là  ;  dans  ce  cas-ci ,  on  raréfie  par  la 
chaleur  un  volume  d'air  atmofphérique  ifolé  de 
la  maffe  commune  par  des  enveloppes  de  toile  : 
on  peut  doac  iiu  moment  confidérer  cet  efpace 
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raréfié  comme  une  mafit  d'air  plus  léger,  qui  JoiC 
iiéceffairement  faire  effort  pour  s'élever  dans 
ratmcfphère  &  entraîner  avec  lui  fes  enveloppes. 

E.  Le  gaz  hydrogène  nous  préfcntc  divers 
caractères  félon  fon  degré  de  pureté  &.  la  nature 
des  fubdances  qui  lui  font  mêlées. 

11  eft  rare  que  ce  gaz  foit  pur  :  celui  que 
fourniffent  les  végétaux  contient  de  l'huile  & 
de  l'acide  carbonique  ;  celui  des  marais  efb 
mêlé  avec  plus  ou  moins  d'acide  carbonique  ; 
celui  qui  efl:  fourni  par  la  décompofition  des  py- 
rites tient  quelquefois  du  fuufre  en  diflulution. 

La  couleur  de  l'hydrogène  enflammé  varie 
félon  fes  mélanges  :  un  tiers  d'air  des  poumons 
mêlé  avec  l'air  inflammable  du  charbon  déterre 
donne  une  flamme  de  couleur  bleue  ;  l'air 
inflammable  ordinaire  mêlé  avec  l'air  nitreux 
fournit  une  flamme  verte  ;  l'éther  en  vapeurs 
forme  une  flamme  blanche.  Le  mélange  varié 
de  ces  gi?z  ,  le  degré  de  comprcifion  qu'on  leur 
fait  fubir  quand  on  les  exprime  pour  les 
brûler  ,  ont  fourni  à  quelques  phyficiens  des 
feux  très-agréables  qui  ont  mérité  l'attezition 
des   favans  &  des  curieux. 

F.  Le  gaz  hydrogène  a  la  propriété  de  dif- 
foudre  le  foufre  ;  il  contraéle  dans  ce  cas  une 
pdeur  puante ,  &  forme  le  ga^i  hépatique. 

Gengeiiibrè  a  mis  du  foufre  dans  des  cloches 
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pleines  Je  gaz  hydrogène ,  &  en  a  opéré  la  dif- 
folution  par  le  moyen  du  miroir  ardent  :  ce  gaz 
hydrogène  a  contra(51é  par  ce  moyen  toutes  les 
propriétés  cara<flériil:iques  du  gaz  hépatique. 

La  formation  de  ce  gaz  tft  prefque  toujours 
l'effet  de  la  dëcompofjtion  de  l'eau  :  en  effet ,  les 
fulfures  alkalins  n'exhalent  aucune  mauvaifc 
odeur  tant  qu'ils  font  fecs  ;  mais  du  moment 
qu'ils  s'hume(^ent ,  il  s'en  dégage  une  odeur 
exécrable  ,  &  il  fe  forme  du  fuîfate.  Ces  phé- 
nomènes nous  prouvent  que  l'eau  fe  décom- 
pofe  ,  qu'un  de  fes  principes  s'unit  au  foufre 
&.  le  diffout  ,  tandis  que  l'autre  fe  combine 
avec  lui  &  forme  un  produit  plus  fixe. 

On  peut  obtenir  le  ga;^  hydrogène  fuîfuré  en 
décompofant  les  fulfures  par  les  acides  :  les 
acides  où  l'oxigène  eft  le  plus  adhérant  en  déga- 
gent le  plus  ;  le  muriatique  en  produit  deux 
fois  plus  que  le  fulfurique  ;  celui  qui  eft  pro- 
duit par  ce  dernier  donne  une  flamme  bleue, 
celui  qui  efl  dégagé  par  le  muriatique  brûle 
avec  une  flamme  d'un   blanc    jaunâtre. 

Scheele  nous  a  fourni  le  moyen  d  obtenir  ce 
gaz  en  abondance  ,  en  décompofant  par  l'efprit 
de  vitriol  une  pyrite  artificielle  formée  par  trois 
parties  de  fer  &  une  de  foufre. 

La  décompofition  naturelle  des  pyrites  dans 
l'intérieur  de  la  terre  donne  naiffance  à  ce  gaz 
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qui  6'echappe  de  certaines  eaux  ,  &  leur  com- 
munique des  vertus  particulières. 

Les  propriétés  les  plus  générales  de  ce  gaz 
font  : 

1°.  De  noircir  les  métaux  blancs. 

qP.   D'être  impropre  à  la  rcfpiration-. 

3°.  De   verdir  le   fyrop   de  violettes. 

4°.  De  briller  avec  une  flamme  bleue  &  légère  ^ 
&:  de  dépofer  du  foufre  par  cette  combuftion. 

5°.  De  fe  mclcr  avec  le  gaz  oxigène  de  l'air 
atmofphérique  pour  former  de  l'eau,  &  de  laiffer 
échapper  le  foufre  qu'il  tenoit  en  diffolution  ; 
de  là  vient  qu'on  trouve  du  foufre  dans  les 
conduits  des  eaux  hépatiques  ,  quoique  leur 
analyfe  ne  démontre  pas  l'exiftence  d'un  atome 
qui  y  foit  tenu  en  diffolution. 

6".  D'imprégner  l'eau  ,  de  s'y  diffoudre  même 
en  petite  quantité  ,  mais  de  fe  diiîiper  par  la 
^chaleur  ou  l'agitation. 

L'air  qui  brûle  à  la  furface  de  certaines  fources 
&,  forme  ce  qu'on  connoît  fous  le  nom  de  /b/z- 
taines  ardentes  ,  efl:  du  gaz  hydrogène  qui  tient 
du  phofphore  en  diffolution  ;  il  fent  le  poiffon 
pourri.  Lampi  a  découvert  une  de  ces  fources 
fur  les  collines  de  Saint-Colombat.  Le  Dauphlné 
nous  en  offre  une  femblable  à  quatre  lieues  de 
Grenoble.  Les  feux  follets  qui  ferpentent  dans 
les  cimetières  ,  &  que  le  peuple  fuperftitieux 
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prend  pour  l'image  des  revenans ,  font  des  p!ié- 
nomènes  de  cette  nature  ;  &  nous  en  parlerons 
en   traitant   du   phofpliore. 

CHAPITRE    II. 

Du   Ga^  oxigène  ,   ou  air  vital. 

Cette  fubflance  gazeufe  a  été  découverte 
par  le  célèbre  PrieJîUy  ^  le  premier  août  1774  : 
depuis  ce  jour  mémorable  on  a  appris  à  la 
retirer  de  diverfes  matières,  &  on  lui  a  reconnu 
des  propriétés  qui  en  font  une  des  produdions 
les  plus  intéreffantes  à  connoitre. 

L'atmofplière  ne  préfente  nulle  part  l'air 
vital  dans  fon  plus  grand  degré  de  pureté,  il  y 
eft  toujours  combiné  ,  mêlé  ou  altéré  par 
d'autres  fubftances. 

Mais  cet  air  qui  eft  l'agent  le  plus  général  des 
opérations  de  la  nature  ,  fe  combine  avec  les 
divers  corps ,  &  c'eft  par  leur  décompofition 
qu'on  peut  l'extraire  &  fe  le  procurer. 

Un  métal  expofé  à  l'air  s'y  altère  ,  6c  ces 
altérations  ne  font  produites  que  par  la  com- 
binaifon  de  l'air  pur  avec  le  métal  lui-même  : 
la  {impie  diitillation  de  quelques-uns  de  ces 
métaux  ainfi  altérés  ou  oxidés  ,  fuffit  pour 
dégager  cet  air  vital ,  6:  ou  l'obtient  alors  très- 
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pur  en  le  recevant  dans  l'appareil  liyilro- 
pneuniaiiqiie  :  une  once  de  précipité  rouge  eu 
fournit  environ   une   pinte. 

Les  acides  paroiffent  avoir  tous  pour  bafe 
i'air  vital  :  il  en  eft  quelques-uns  qui  le  cèdent 
facilement  ;  la  diftillation  du  falpêtre  décom- 
pofe  l'acide  nitrique  ,  &  on  obtient  environ 
douze  raille  pouces  cubes  de  gaz  oxigène  par 
livre  de  ce  fel.  L'acide  nitrique  diftillë  fur  quel- 
ques fubftancesfe  ddcompofe,  &  on  peut  obtenir 
fëparément  fcs  divers  principes  conftituans. 

Priejîley  ,  Ingenhoufi^  ,  Sennebier  ,  découvri- 
rent j  prefciue  en  même  temps  ,  que  les  végé- 
taux expofés  au  foleil  exhaloient  de  l'air  vital, 
iNous  parlerons  ailleurs  des  circonftances  de  ce 
phénomène  ;  nous  nous  bornerons  en  ce  mo- 
ment à  obferver  que  l'émiffion  de  l'air  vital  eft 
proportionnée  à  la  vigueur  de  la  plante  &  à  la 
vivacité  de  la  lumière  j  mais  que  rémiffioii 
tlireéle  des  rayons  du  foleil  n'eft  point  néceffaire 
pour  déterminer  cette  rofée  gazeufe  :  il  fuffit 
qu'une  plante  foit  bien  éclairée  pour  qu'elle 
îranfpire  l'air  pur  ,  car  j'en  ai  recueilli  fouvent 
6c  abondamment  d'une  efpèce  de  moufTe  qui 
tapifTe  le  fond  d'un  baffin  rempli  d'eau  ,  &  fï 
bien  recouvert  que  le  foleil  n'y  donne  jamais 
tlired:ement. 

Pour  fe  procurer  l'air  vital  qui  fe  -dégage  des 
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plantes,  il  fuffit  de  les  enfermer  fous  une  cloche 
de  verre  pleine  d'eau  &  reuverfee  fur  une  cuve 
remplie  du  même  fluide  :  du  moment  que  la 
plante  efl:  frappée  par  le  foleil  ,  il  fe  forme 
fur  les  feuilles  de  petites  bulles  d'air  qui  fe 
détachent  ,  gagnent  la  partie  fupérieure  des 
vafes  &  en  déplacent  le  liquide. 

Cette  rofée  d'air  vital  eft  un  bienfait  de  la 
nature  ,  qui  répare  fans  cefTe  par  ce  moyen  la 
déperdition  qu'elle  fait  fans  ceffe  de  l'air  vital. 

L'influence  de  la  lumière  folaire  ne  fe  borne 
point  à  produire  de  l'air  vital  par  {on  aétion 
fur  les  feuls  végétaux;  elle  a  encore  la  fîngu- 
lière  propriété  de  décompofer  certaines  fubf- 
tances  &.  d'en  extraire  ce   gaz. 

Un  flacon  d'acide  muriatiqne  oxif^éné  expofé 
au  foleil ,  laiffe  échapper  tout  l'oxigène  furabon- 
dant  qu'il  contient,  &  paffe  à  l'état  d'acide  mu- 
riatique  ordinaire;  le  même  acide  expofé  au  foleil 
dans  un  flacon  entouré  de  papier  noir ,  n'éprouve' 
aucun  changement,*  &  chauffé  dans  un  endroit 
obfcur  ,  il  fe  réduit  en  gaz  fans  fe  décompofer  : 
l'acide  nitrique  fournit  également  du  gaz  oxi- 
gène  quand  on  l'expcfe  au  foleil ,  tandis  que 
la  chaleur  le  volatilife  fans  le   décompofer. 

Le  muriate  d'argent  mis  fous  l'eau  &  expofé 
au  foleil  ,  laiffe  échapper  du  gaz  oxigène  :  j'ai 
obfervë  que  le  précipité  rouge  donnoit  auiîi  de 
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l'oxigènG    dans   des   cas    femblables ,    &   ou'il 
noirciffoit  en  affez  peu  de  temps. 

On  peut  encore  obtenir  le  gaz  oxigène  en  le 
Replaçant  de  fes  bafes  par  le  moyen  de  l'acide 
fulfnrique.'Lc  procédé  que  je  préfère  à  tous  par 
fa  fîmplicité  eu  le  fuivant  :  je  prends  une  petite 
fiole  à  médecine ,  je  mets  dans  cette  bouteille 
une  ou  deux  onces  de  manganèfe  ,  &  verfe 
defîiis  de  l'acide  fulfurique  en  fuffifante  quantité 
pour  former  une  pâte  liquide  ;  j'adapte  enfuite 
un  bouchon  de  liège  à  l'ouverture  de  la  bou- 
teille ;  ce  bouchon  eft  percé  dans  fon  milieu  & 
eft  enfilé  par  un  tube  creux  &  recoinbé  dont 
inie  extrémité  plonge  dans  la  capacité  de  la 
bouteille  ,  tandis  que  l'autre  va  s'ouvrir  fous  la* 
planche  de  la  machine  pneumato-chymique  : 
l'appareil  ainfi  difpofé  ,  je  préfente  un  petit 
charbon  au  cul  de  la  bouteille,  &  le  gaz  oxigène 
fe  dégage  dans  le  moment. 

Le  manganèfe  dont  je  me  fers  efl:  celui  que 
î'ai  découvert  à  Saint- Jean  de  Gardonenque  : 
il  donne  fon  oxigène  avec  une  telle  facilité  , 
qu'il  fuffit  de  le  pétrir  avec  l'acide  fulfurique 
pour  le  dégager.  Ce  gaz  n'efl  pas  mêlé  fenfi- 
blement  de  gaz  nitrogène  (  gaz  azote  )  &  la 
première  bulle  eà   anfli   pure  que  la  dernière. 

Le  gaz  oxigène  préfmte  quelques  variétés 
qui  tiennent  à  (on  degré  de  pureté  ,  &  elles 


DE      C  H  Y   M  I  E.  Ï07 

dépendent  en  général  des  fubdances  qui  le 
fournifTent  :  celui  qu'on  retire  des  oxides  mer- 
curiels  tient  prefque  toujours  en  diffolution  un 
peu  de  mercure  ;  je  lui  ai  vu  produire  une 
prompte  falivation  fur  deux  perfonnes  qui  en 
faifoient  ufage  pour  des  maladies  de  poitrine  ; 
d'après  ces  obrervations ,  j'ai  expofé  à  un  froid 
vif  des  flacons  remplis  de  ce  gaz  récemment 
diftillé  ,  &  les  parois  fe  font  obfcurcies  d'une 
couche  d'oxide  de  mercure  très-divifé.  J'aiplu- 
fieurs  fois  chauffé  le  bain  dans  lequel  je  faifois 
paflbr  le  gaz  ,  &  j'ai  obtenu  dans  ce  cas ,  à 
deux  reprifes  différentes  ,  un  précipité  jaune 
dans  le  flacon  dans  lequel  j'avois  reçu  le  gaz. 

Le  gazoxigène  qu'on  extrait  des  plantes  n'eft 
point  aulîi  pur  que  celui  que  nous  fournifTent 
leîi,  oxides  métalUques  ;  mais  de  quelques  fubf- 
tances  qu'on  le  retire  ,  fes  propriétés  générales 
font    les    fuivantes. 

A.  Ce  gaz  efl  plus  pefant  que  l'air  atmofphé- 
rique.  Le  pied  cube  d'air  atmofphérique  pefant 
720  grains,  le  pied  cube  d'air  pur  pèfe765.  Selon 
Kirwan  fon  poids  efl  à  celui  de  l'air  commun 
comme  iio3  à  1000.  116  pouces  de  cet  air  ont 
pefé  39,09  grains,  ii6pouces air  commun  35,38, 
à  la  température  de  10  degrés  de  Réaumur.  Et 
à  20  pouces  de  prefîîon ,  100  parties  air  com- 
mun pèfent  46,00  ,  100  parties  air  vital  5o,oo. 
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B,  Le  gaz  oxigène  eft  le  feul  propre  à  la 
combuftion  :  cette  vérité  reconnue  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'air  du  feu  par  le  célèbre  Schede, 

Pour  procéder  avec  plus  d'ordre  dans  l'examen 
d'une  des  fon(51:ions  les  plus  importantes  du  gaz 
oxigène  ,  puifqu'elle  lui  appartient  exclufive- 
ment  ,  nous  pofcrons  les  quatre  principes  fui- 
vans  comme  des  réfultats  inconteflables  de  tous 
les   faits  connus. 

Premier  principe.  Il  n'y  a  jamais  de  combuf- 
tion  fans  air  vital. 

Second  principe.  Il  y  a  abforption  d'air  vital 
dans  toute  combuftion. 

Troifihne  principe.  Dans  les  produits  de  la 
combuflion  ,  il  y  a  une  augmentation  de  poids 
égale  à  la  quantité  d'air  vital  abforbée. 

Quatrième  principe.  Dans  toute  combuflioii 
il  y  a  dégagement  de  chaleur  &  de  lumière. 

1°,  La  première  de  ces  propofîtions  efl:  d'une 
vérité  rigoureufe  ;  le  gaz  hydrogène  ne  brûle 
lui  même  que  par  le  concours  de  l'oxigène,  & 
toute  combuftion  cefTe  du  moment  que  le  gaz 
oxigène  manque.    • 

2°.  Le  fécond  principe  n'efl:  pas  d'une  vérité 
moins  générale  :  {\  on  brûle  certains  corps,  tels 
que  le  phofphore  ,  le  foufre  ,  &c.  dans  du  gaz 
oxigène  bien  pur,  il  efl  abforbé  jufqua  la  der- 
nière goutte;  &  lorfque  la  combuftioii  s'opère 
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clans  un  mélange  de  plufieurs  gaz  ,  le  fcul 
oxigènc  cft  abforbë  &  les  autres  n'éprouvent 
pas  de  changement. 

Dans  les  combuftions  les  plus  lentes  ,  telles 
que  la  rancidité  des  huiles  ,  l'oxidation  des 
métaux  ,  il  y  a  également  abforption  d'oxigène  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  ifolant  ces 
corps  dans  uu  volume  d'air  déterminé. 

3°.  Le  troifîème  principe  ,  quoiqu'auffi  vrai,' 
a  befoin  d'être  développé  :  &  à  cet  effet,  nous 
diftinguerons  les  combuilions  dont  le  réfultat  , 
le  réfidu  &  1q  produit  font  fixes  ,  de  celle-s  dont 
les  effets  font  des  fubflances  volatiles  &  fugaces. 
Dans  le  premier  cas,  le  gaz  oxigène  fe  combine 
tranquillement  avec  le  corps  ,•  &  en  pefant  le  môme 
corps  du  moment  que  la  combinaifon  eft  faite, 
on  juge  aifément  û  l'accrétion  en  pefanteur  effc 
en  rapport  avec  l'oxigène  abforbé  :  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  tous  les  cas  où  les  métaux  s'oxident , 
les  Iiuiies  ranciffent ,  &  dans  la  produé^ion  de 
certains  acides  ,  tels  que  le  phofphorique  ,  le 
fulfurique  ,  &c.  Dans  le  fécond  cas  ,  il  eft  plus 
difficile  de  pefer  tous  les  réfultats  de  la  cpmbuf- 
tion  ,  &  de  conflater  par  conféquent  û  l'accré- 
tion en  pefanteur  eft  en  raifon  de  la  quantité 
d'air  abforbée.  Néanmoins  ,  û  la  combuftion  fe 
fait  fous  des  cloches  &  qu'on  recueille  tous  les 
ÏTçduits ,  ou  verra  que  leuraugmeuutiouenpoid* 
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eft  dans  un  rapport  rigoureux  avec  l'air  abforbé; 

4°.  Le  quatrième  principe  ell:  celui  dont  les  ap- 
plications font  les  plus  intéruffantcs  à  connoître. 

Dans  la  plupart  des  combul-lions  ,  le  gaz 
oxigène  fe  fixe  &  fe  concret  :  il  abandoinie 
donc  le  calorique  qui  le  tenoit  à  l'état  aéri- 
formc  ,  &  ce  calorique  devenu  libre  produit 
de  la  chaleur  &  cherche  à  fe  combiner  avec 
les  fubflances  qui  font  à  portée. 

Le  dégagement  de  chaleur  vu  donc  un  fait 
confiant  dans  tous  les  cas  où  l'air  vital  fe  fixe 
dans  les  corps  :  &  il  fuit  de  ce  principe ,  i°.  que 
la  chaleur  réfide  éminemment  dans  le  gaz  oxi- 
gène qui  fert  à  la  combuftion  ;  2°.  que  plus  il  y 
aurad'oxigène  abforbédansun  temps  donné, plus 
forte  fera  la  chaleur  ;  3°.  que  le  feul  moyen  de 
produire  une  chaleur  violente,  eu  de  brûleries 
corps  dans  l'air  le  plus  pur  ;  4°.  que  le  feu  &  la 
chaleur  doivent  être  d'autant  plus  intenfes  ,  que 
l'air  eft  plus  condcnfé;  5°.  que  les  courans  d'air 
font  néceffaires  pour  entretenir  &.  hâter  la  com- 
fcuftion  :  ç'efl  fur  ce  dernier  principe  qu'efl;  fon- 
dée la  théorie  des  effets  des  lampes  à  cylindre  : 
le  courant  d'air  c[ui  s'établit  par  le  tuyau  renou- 
velle l'air  à  chaque  infiant;  &,  en  appliquant 
continuellement  à  la  flamme  une  nouvelle  quan- 
tité de  gaz  oxigène,  on  détermine  une  chaleur 
lufîifante  pour  inccuidier  6«.  détruire; la  fumée. 
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C'cfl:  encore  à  ces  mêmes  principes  qu*on  doic 
rapporter  la  grande  différence  qui  exifte  entre  la 
chaleur  produite  par  une  combuftion  lente ,  & 
celle  qui  efi  produite  par  une  combuftion  rapide: 
dans  le  dernier  cas ,  on  produit  dans  une  féconde 
la  même  chaleur  &,  la  même  lumière  qui  au- 
loient  été  produites  dans  un  temps  très-long. 

Les  phénomènes  de  la  combuflion  à  l'aide  du 
gaz  oxigène  tiennent  encore  aux  mêmes  lois.  Le 
profeiTeur  Lichtemberger  de  Gottingue  a  foudé 
une  lame  de  canif  avec  un  reflort  de  montre  à 
un  fuu  alimenté  par  le  moyen  du  gaz  oxigène. 

Lavoijîer  &  Erhmann  ont  fournis  prefque  tous 
les  corps  connus  à  l'action  d'un  feu  entretenu 
par  le  feul  gaz  oxigène  ,  &  ont  obtenu  des  effets 
que  le  miroir  ardent  n'avoit  pas  pu  opérer. 

Ingenhoufi  nous  a  appris  qu'en  roulant  un  fil 
de  fer  en  fpirale ,  &  mettant  un  corps  quel- 
conque embrafé  à  un  des  bouts  ,  on  pouvoit  le 
fondre  en  le  plongeant  dans  le  gaz  oxigène. 

Forjler  de  Gottingue  a  vu  que  la  lumière  (les 
vers  luifans  eft  fi  belle  &  fi  claire  dans  le  gaz 
oxigène  ,  qu'un  feul  fufîît  pour  lire  les  annonces 
favantes  de  Gottingue  imprimées  en  très-petit 
cara61ère.  Il  ne  s'agiffoit  plus  que  de  pouvoir 
appliquer  l'air  vital  à  la  combuftion  avec  aifance 
-&  économie;  (Se  c'efl  à  quoi  eft  parvenu  Meup- 
nier ,  qui  a  fait  çoufîiuire  im  appareil  fimple  ^ 


lu  E    L   E    M    E    N    s 

commode.  On  peut  conlulter  à  ce  fujet  le  traité 
de  la  fiifion  par  Erhmann. 

On  peut  voir  encore  la  defcription  du  g^^^o- 
mltn  dans  le  Traité  élemenlaire  de  chymie 
par  Lavoijier, 

Nous  diftinguerons  trois  états  dans  l*a(5le 
même  de  la  combuftion  :  l'ignition,  l'iriflamma- 
tion  &  la  détonnation. 

L'ignition  a  lieu  lorfque  le  corps  combuflible 
n'efl  pas  dans  l'état  aériforme  ,  ni  fufceptible  de 
prendre  cet  état  par  la  fimple  chaleur  de  la 
combuflion  :  c'eft  ce  qui  arrive  lorfqu'un  brûle 
du  charbon   bien  fait. 

Lorfque  le  corps  combuflible  efl:  préfenté  au 
gaz  oxigène  fous  forme  de  vapeurs  eu  de  gaz  , 
il  en  réfulte  de  la  flamme  ,  «Se  !a  flamme  eft  d'au- 
tant plus  confidérable,  que  le  corps  combuflible 
cfl:  plus  volatil.  La  flamme  d'une  bougie  n  eft 
entretenue  que  par  la  volatiiifation  de  la  cire 
qui  s'opère  à  chaque  inftant  par  la  chaleur  de 
ia  combuflion. 

La  détonnation  efl:  une  inflammation  prompte 
&  rapide  ,  qui  occafionne  du  bruit  par  le  vuide 
qui  fe  forme  inflantanément.  La  plupart  des 
détonnations  font  produites  par  le  mélange  du 
gaz  hydrogène  avec  l'oxigène,  comme  je  l'ai  fait 
voir  en  178 1  dans  mon  Mémoire  fur  les  déton- 
nations. Il  a  été  prouvé  ,  depuis  cette  époque  , 
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que  le  produit  de  la  combuftion  rapide  de  ces 
deux  gaz  étoit  de  l'eau.  On  peut  produire  de 
très-fortes  détonnations  en  embrafant  un  mé- 
lange d'une  partie  de  gaz  oxigène  &  de  deux 
d'hydrogène  ;  l'effet  peut  être  rendu  plus  terri- 
ble encore  ,  en  faifant  paffer  le  mélange  dans 
l'eau  de  favon  &  enflammant  les  bulles  ,  lorf- 
qu'elles  font  amoncelées  à  la  furface  du  liquide. 

La  chymie  nous  préfente  plufîcurs  cas  dans 
lefquels  la  détonnation  eu  due  à  la  formation 
fubite  de  quelque  fubftance  gazeufe  ;  telle  eft 
celle  qui  eft  produite  par  l'inflammation  de  la 
poudre  à  canon  ;  car  dans  ce  cas  ,  il  y  a  pro- 
duélion  fubite  d'acide  carbonique,  de  gaz  nitro- 
gène ,  &.C.  La  produdion  ou  la  création  inflau- 
tanée  d'un  gaz  quelconque  doit  produire  une 
fecouffe  &  un  ébranlement  dans  l'atmofphère 
qui  déterminent  néceffairement  une  explofîon.' 
L'effet  de  ces  explofjons  s'accroît  &  fe  fortifia 
.  par  tous  les  obftacles  qu'on  oppofe  à  l'effort 
des  gaz  qui  cherchent  à  s'échapper. 

C.  Le  gaz  oxigène  eu  le  feul  gaz  propre  à  la 
refpiration  :  c'efl  cette  propriété  très-éminentes 
qui  lui  a  mérité  le  nom  d'air  vital  ,  &  nous 
emploierons  de  préférence  cette  dénomination 
dans  cet  article. 

On  fait  depuis  longtems  que  les  animaux 
ne  peuvent  pas  vivre  fans  le  ftcours  de  l'air  4 
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mais  les  plicnomènes  de  la  refpir^tion  n'ont 
été  connus  que  bien  imparfaitement  jufqu'à 
nos  jours. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  ref- 
piration ,  les  anciens  font  ceux  qui  en  ont  eu 
l'idée  la  plus  exaéle.  Ils  admettoient  dans  l'air 
un  principe  propre  à  nourrir  &  à  entretenir  la 
vie  ,  qu'ils  ont  défigné  par  le  nom  Ae  pabulum 
vitœ;  dn'Hippocrate  nous  dit  expre(rémcnt,y^/r/- 
tus  etiam  alimentum  ejî.  Cette  idée,  qui  n'étoit 
liée  à  aucune  hypothèfe  ,  a  été  fucceffivement 
remplacée  par  des  fyftcmes  dénués  de  tout  fon- 
dement. Tantôt  on  a  con/idéré  1  air  dans  le  pou- 
mon comme  un  aiguillon  (  Jîimulus  ')  fans  cefTe 
agifîant  ,  qui  enrretenoit  la  circulation  (voyez 
Hal'er  )  ;  tantôt  on  a  regardé  le  poumon  comme 
im  foufHet  deliiiié  à  ralraîcliir  le  corps  incendié 
par  mille  caufes  imaginaires  ;  &  lorfqu'on  s'eft 
Gonvamcu  que  le  volume  Je  l'air  diminnoit  dans 
le  poumon  ,  on  a  cru  avoir  tout  expliqué  en. 
difant  que  l'air  perdoit  fon  refîort. 

Il  nous  eft  permis  aujourd'hui  de  jeter  quelque 
pur  fur  une  des  fonélions  les  plus  importantes 
du  corps  humain  ;  nous  la  réduirons  à  quelques 
principes,  pour  procéder  avec  p!us  de  clarté. 

i".  Nul  animal  ne  peut  vivre  fans  le  fecours 
de  1  air  :  cc(t  un  fait  généralement  reconnu  ; 
on  ne  fait  que  depuis  quelques  années  que  la 
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faculté  qu'a  l'air  do  fcrvir  à  la  refpiration  n'uft 
due  qu'à  un  des  principes  de  l'air  atmofphë- 
rique  connu  fous  le  nom  d'air  vital. 

2P.  Tous  les  animaux  ne  demandent  pas  la 
jnême  pureté  dans  l'air  :  l'oifeau  l'exige  tres-pur, 
de  même  que  l'homme  &  la  plupart  des  qua- 
drupèdes ;  mais  ceux  qui  vivent  dans  la  terre, 
ceux  qui  s'amoncèlent  &  fo  pelotonnent  pendant 
l'hiver  ,  s'accommodent  d'un  air  moins  pur. 

3".  La  manière  de  refpirer  l'air  efl  différente 
dans  les  divers  fujets  :  en  général  la  nature  a 
doué  les  animaux  d'un  organe  qui,  par  fa  dila- 
tation &  fa  contraéiion  involontaires ,  reçoit  & 
expulfe  le  fluide  dans  lequel  il  fe  meut.  Cet 
oYgane  efl:  plus  ou  moins  parfait,  plus  ou  moins 
caché  &  garanti  de  tout  choc  &  événement  , 
félon  fon  importance  &  fon  influence  fur  la 
vie ,   comme  l'a   obfervé   Broiijjhnet. 

Les  amphibies  refpirent  à  l'aide  des  poumons  ; 
mais  ils  peuvent  fufpendre  leur  mouvement  , 
même  lorfqu'ils  font  dans  l'air ,  comme  je  l'ai 
obfervé  fur  des  grenouilles  qui  arrêtent  la 
refpiration  à  volonté. 

La  manière  de  refpirer  des  poiffons  eft  très- 
différente  :  ces  animaux  viennent  de  temps  en 
temps  humer  l'air  à  la  furface  de  l'eau,  en  rem- 
pliffent  leur  véfîcule  ,  ôc  le  digèrent  enfuite  à 
leur   aife.    J'ai   fuivi  pendant  long-temps    les 
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phénomènes  que  prëfentent  les  poifTons  dans 
l'ade  de  la  refpiration,  &  iTie,fuis  affuré  qu'ils 
font  fenfîbles  à  l'adion  de  tous  les  gaz  comme 
les  autres  animaux.  Fourcroy  a  obrervé  que 
l'air  contenu  dans  la  véfîcule  de  la  carpe  eft 
du  gaz  nitrogène    (  a:{ote  ). 

L'infeéte  à  trachées  nous  préfente  des  organes 
plus  éloignés  des  nôtres  par  la  conformation  : 
chez  lui  la  refpiration  s'opère  par  des. trachées 
diftribuées  le  long  du  corps;  elles  accompagnent 
tous  les  vaifTcaux  ,  &  fîniffent  par  fe  perdre  en 
pores  infenlîbles  à  la  furface  de  la  peau. 

Ces  infectes  me  paroiffent  offrir  plufieurs  points 
d'analogie  bien  frappans  avec  les  végétaux. 
î°.  Les  organes  refpiratoires  font  conformés  de 
la  même  manière  ;  ils  font  difpofés  fur  tout  le 
corps  du  végétal  &  de  l'animal.  2°.  Ils  tranfpirent 
l'un  &  l'autre  de  l'air  vital.  Fontana  a  trouvé 
plufieurs  infectes  dans  les  eaux  ftagnantes  ,  qui , 
expofés  au  foleil ,  donnent  de  l'air  vital;  &  cette 
matière  verte  qui  fe  forme  dans  les  eaux  ftagnaa- 
tes  ,  que  FrujîUy  a  placé  parmi  les  conferves  , 
d'après  le  témoignage  de  fon  ami  Beivly  -,  que 
Sennebier  a  cru  être  la  conferva  cefpitofa  jiUs  reâis 
undique  divergentibus  ,  Halleri ,  Se  qui  a  paru  à 
Ingenhoufi  n'être  qu'une  ruche  d'animacules  , 
donne  une  prodigieufe  quantité  d'air  vital  lorf- 
qu'Qu  l'expofe  au  foleil.  3°,  JLes  iafedes  fuur^ 
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hiffent  encore  à  l'analyfe  des  principes  analo- 
gues à  ceux  des  piUntes,  tels  que  des  refînes, 
des  huiles  volatiles  ,  &c. 

Vanièrc  paroît  avoir  connu  &  exprimé  très- 
élégamment  la  propriété  qu'ont  les  végétaux 
de  fe  nourrir  d'air. 

l'/....  Arhor  enîm  (  res  non  ignota  )  ferarum 
Jnjlar  6*  halltuufk  p'ifc'ifque  latentïs  in  ïmo 
Curgîte  vitales  &  reddit  &  acc'ip'u  auras. 

Praedium  rufticum  Z.  Vi. 

Les  animaux  à  poumon  ne  refpirent  qu'en 
raifon  de  l'air  vital  qui  les  environne.  Un  gaz 
quelconque  privé  de  ce  mélange  eft  dès  ce 
moment  impropre  à  la  refpiration  ;  &  cette 
fonélion  s'exerce  avec  d'autant  plus  de  liberté, 
que  l'air  vital  eft  en  plus  grande  proportion 
dans  l'air    qu'on   refpire. 

Moroiio  mit  fucceffivement  plufîeurs  moi- 
neaux adultes  fous  une  cloche  de  verre  qui 
plongeoit  dans  l'eau,  &  qui  fut  remplie  d'abord 
d'air  atmofphérique  &  puis  d'air  vital ,  &  il 
obferva  que, 

i^.  Dans  l'air  atmofphérique. 

Le  premier  moineau  vécut       3  heures. 

Le  fécond o  h.     3  m.. 

Le  troifièn^e o  h.    2  ni^ 
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L'eau  monta  clans  la  cloche  de  8  lignes  pen- 
dant la  vie  du  premier,  de  4  pendant  la  vie  du 
fécond ,  &  le  troifième  ne  produifit  aucune 
abforpiion. 

2°.  Dans  l'air  vital , 

Le  premier  moineau  a  vécu  5  h.  28  m. 

Le  fécond 2  h.  10  m. 

Le  troifième.  .     .     ,     .     ,  i  h.  3o  m. 

Le  quatrième 1  h.   10  m. 

Le  cinquième. o       3o  m. 

Le  fixième o       47  ni. 

Le  feptième o        27  m. 

Le  huitième.    .....  o        3o  m. 

Le  neuvième o        22  m. 

Le  dixième.     .     .     .     *     .  o        21m. 

De  ces  expériences  on  peut  conclure,  1°. qu'un 
animal  vit  plus  long-temps  dans  l'air  vital  que 
dans  l'air  atmofphérique  ;  2°.  qu'un  animal  vit 
dans  im  air  où  un  autre  eft  mort;  3°. 'qu'indé- 
pendamment de  la  nature  de  l'air ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  conftitution  des  animaux  ,  puifque 
le  iîxième  a  vécu  47  minutes  &  le  cinquième 
3o  feulement  ;  4^.  qu'il  y  a  abforption  d'air  ou 
produclion  d'un  nouveau  gaz  que  l'eau  ab- 
forbe  ,  puifqu'clle  monte. 

Il  nous  refte  à  prëfent  à  examiner  quels  font 
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les  cîiangemens  que  produit  la  refpiratrcn  ,   1°. 
dans  l'air  ,  2°.  dans  le  faiig. 

P.  Le  gaz  rendu  par  l'expiration  éft  un  mé^ 
lange  de  gaz  nitrogène,  d'acide  carbonique  &.  d'air 
vital.  Si  on  fait  paffcr  l'air  qui  fort  des  poumons 
à  travers  l'eau  de  chaux,  elle  fe  troubie;  û  on 
le  reçoit  a  travers  la  teinture  de  tournefol ,  elle 
rougit  ;  &.  û  on  fubflitue  de  l'aïkali  pur  à  la 
teinture  de  tournefol  ,  il  devient  iffervtfccnt. 

Lorfqu'oii  s'eft  emparé  de  l'acide  carbonique 
par  les  procédés  ci-deffus ,  ce  qui  refte  efl:  un 
mélange  de  gaz  nitrogène  &  d'air  vital  :  on  y  dé- 
montre l'air  vital  par  le  moyen  de  l'air  nitreux.  De 
l'air  dans  lequel  j'ai  fait  périr  cinq  moineaux ,  m'a 
donné  17  centièmes  d'air  vital.  Après  avoir  ainfi 
dépouillé  l'air  expiré  de  tout  l'air  vital  &  de  tout; 
l'acide  carbonique,  il  nerefte  que  le  gaz  nitrogène. 

On  a  obfervé  que  les  frugivores  vicioient 
moins  l'air  que  les  carnivores. 

Il  y  a  abforption  d'une  portion  d'air  dans  îa 
refpiration  :  Borelli  s'en  étoit  déjà  apperçu;  & 
le  dodleur  Jurin  avoit  calculé  qu'un  homme  inf- 
piroit  40  pouces  d'air  dans  les  infpirations  moyen- 
nes, &  que  dans  les  plus  grandes,  il  pouvoit  en 
recevoir  220  pouces;  mais  qu'il  y  en  avoit  tou- 
jours une  portion  d'abforbée.  Le  célèbre  Haies 
chercha  à  déterminer  plus  rigoureufement  cette 
abforption ,  &  il  l'évalua  à  ^  du  total  de  l'air- 

H  4 
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refpiré  /mais  il  ne  la  porta  qu'à  ^j^  par  rapport? 
aux  erreurs  qu'il  croyoit  pouvoir  s'être  gliffées. 
Or  l'homme  refpire  20  fois  par  minute  ,  il  ab- 
forbe  40  pouces  cubes  d'air  à  chaque  infpira- 
tîon;  il  en  abforbera  donc  48000  par  heure, 
qui ,  divifés  par  i36,  donnent  environ  353  pou- 
ces d'air  abforbé  6c  perdu  par  heure.  Le  pro- 
cédé de  Haies  n'eft  pas  rigoureux  ,  puifqu'il 
faifoit  paffer  l'air  expiré  à  travers  l'eau  qui  de- 
voit  en  retenir  une  portion  fenfîble. 

D'après  des  expériences  plus  exactes  ,  la 
Metherie  a  prouvé  que  dans  une  heure  on 
abforboit  36o  pouces  cubes  d'air  vital. 

Mes  expériences  ne  m'ont  pas  préfenté  ,  à 
beaucoup  près  ,  une  déperdition  aufîî  forte. 

Ce  fait  nous  permet  de  concevoir  la  facilité 
avec  laquelle  un  air  eft  vicié  du  moment  qu'il 
€ft  refpiré  &  qu'il  n'eft  pas  renouvelé  ,  & 
kîous  explique  pourquoi  l'air  des  falles  de  rpec-» 
tacîe  eft  en  général  fi  mal  fain. 

Iï°.  Le  premier  effet  que  paroît  produire  l'air 
fur  le  fang,  c'eft  de  lui  donner  une  couleur  ver- 
meille :  fî  on  expofe  du  fang  veineux  noirâtre 
dans  une  atmofphère  d'air  pur ,  le  fang  devient 
-vermeil  à  la  fuiface  ;  on  obferve  journellement 
ce  phénomène  ,  lorfque  le  fang  refte  expofé  à 
l'air  dans  une  palette.  L'air  qui  a  féjourné  fur  le 
fangéteintles  bougies  &.précipitei'eaude  chaux. 
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L'air  injeé^é  dans  l'efpace  d'une  veine  déter- 
miné par  deux  ligatures  ,  rend  le  fang  plus  ver- 
meil ,  d'après  les  belles  expériences  de  Hewfon, 

Le  fang  qui  revient  du  poumon  eft  plus 
vermeil  ,  d'après  les  oljfervations  de  Cigna  , 
Hewfon  ,  &c.  de-là  ,  la  plus  grande  intenfité 
du  fang  artériel  fur  le  fang  veineux. 

Thouvcnel  a  prouvé  qu'en  pompant  l'air  qui 
repofe  fur  le  fang  ,  on  le  décolore  de  nou- 
veau. 

Beccaria  a  expofé  du  fang  dans  le  vuide,  il  y 
eft  refté  noir  ,  &  a  pris  la  plus  belle  couleur 
vermeille  dès  qu'il  a  été  de  nouveau  expofé  à 
l'air.  Cigna  a  couvert  du  fang  avec  de  l'huile  j 
6c  il  a  confervé  fa  couleur  noire. 

Priejîley  a  fait  paffer  fucceffivement  le  fang 
d'un  mouton  dans  l'air  vital,  l'air  commun  ,  l'air 
méphitique,  &c.  &  il  a  trouvé  que  les  parties  les 
plus  noires  prenoient  une  couleur  rouge  dans  l'air 
refpirable ,  6c  que  l'inteniîté  de  couleur  étoit  eu 
raifon  de  la  quantité  d'air  vital.  Le  même  phy- 
ficien  a  rempli  une  veffie  de  fang,  ôc  l'a  expofée 
à  l'air  pur  ;  la  partie  qui  touchoit  la  furface  de 
!a  veffie  eft  devenue  rouge  ,  tandis  que  l'inté- 
rieur eft  refté  noir  :  il  y  a  donc  abforption  d'air, 
comme  lorfque  le  contact  eft  immédiat. 

Tous  ces  faits  prou  vent  inconteftablementque 
ia  couleur  vermeille  que  prend  le  fang  dans  le 
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poumon  eft  due  à  l'air  pur   qui  fe  combinei 
avec  lui. 

La  couleur  vermeille  du  fang  cû  donc  un 
premier  effet  du  contaél ,  de  rabforption  fie' 
de  la  combinaifon  de  l'air  pur  avec  le  fan  g. 

Le  fécond  effet  de  la  refpiration ,  c'eft  d'établir 
un  véritable  foyer  de  chaleur  dans  le  poumon  , 
ce  qui  eft  bien  oppofé  à  l'idée  précaire  &  ridi- 
cule de  ceux  qui  ont  regardé  le  poumon  comme 
lui  foufflet  deftiné  à  rafraîchir  le  corps  humain. 

Deux  célèbres  phyfîciens,  Haies  di-Boer/rnave^ 
avoient  cbfervé  que  le  fang  acquéroit  de  la 
chaleur  en  paffant  par  le  poumon  ;  &  des 
phyfiologifles  modernes  ont  évalué  cette  aug- 
mentation de  chaleur  à  ^. 

La  chaleur  ,  dans  chaque  claffe  d'individus  , 
eft  proportionnée  au  volume  des  poumons  , 
félon  Buffon  ôc  Broujfonet. 

Les  animaux  à  fang  froid  n'ont  qu'une  oreil- 
lette &  un  ventricule  ,  comme  i'avoit  obfervé 
Arijlote. 

Les  perfonnes  qui  refpirent  l'air  vital  pur, 
s'accordent  à  dire  qu'elles  reffentent  une  douce 
clialeuf  qui  vivifie  le  poumon  &  s'étend  infeniî- 
blement  de  la  poitrine  dans  tous  les  membres. 

Les  faits  anciens  &  modernes  fe  réunifient 
donc  à  prolivcr  qu'il  exifte  réellement  un  foyer 
de  chaleur  dans  le  poumon,  &,  qu'deft  entretenu 
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&  alimenté  par  l'air  de  la  refpiration.  II  nous  eft 
poffible  d'expliquer  tous  ces  pJjénomènes  :  en 
effet ,  dans  la  refpiration  il  y  a  abforption  d'air 
vital  ;  on  peut  donc  confidérer  la  refpiration 
comme  une  opération  par  laquelle  l'air  vital  paffe 
continuellement  de  l'état  gazeux  à  l'état  concret; 
il  doit  donc  abandonner  à  chaque  inftant  le 
calorique  qui  le  tenoit  en  diffolution  &  à  l'état 
de  gaz  ;  cette  chaleur  produite  à  chaque  infpi- 
ration  doit  être  proportionnée  au  volume  des 
poumons,  à  l'aélivité  de  cet  organe  ,  à  la  pureté 
de  l'air ,  à  la  rapidité  des  infpirations ,  &.c.  il 
s'enfuit  de-là  que  pendant  l'hiver  la  chaleur  pro- 
duite doit  être  plus  forte  ,  parce  que  l'air  eit 
plus  condenfé  &  préfente  plus  d'air  vital  fous 
le  même  volume  :  par  la  même  raifon  la  refpi- 
ration doit  produire  plus  de  chaleur  dans  les 
perfonnes  du  nord  ;  &  c'efl  une  des  caufes  que 
la  nature  a  préparées  pour  tempérer  &.  balancer 
fans  ceffe  le  froid  extrême  de  ces  climats  :  il 
s'enfuit  encore  que  les  poumons  des  aflhmatiques 
doivent  moins  digérer  lair  ;  &  je  me  fuis  afîuré 
qu'ils  rendent  l'air  fans  le  vicier  j  ce  qui  fait  que 
leur  complexion  eft  froide  &  le  poumon  fans 
ceife  languiffant  ;  l'air  vital  leur  convient  donc 
à  merveille.  On  conçoit  aifément ,  d'après  ces 
principes  ,  pourquoi  la  chaleur  eft  propor- 
tionnée au  volume  des  poumons ,  pourquoi  les 
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animaux  qui  n'ont  qu'une  oreillette  &  un  ven- 
tricule font  des  animaux  à  fang  froid  ,  &c. 

Les  phénomènes  de  la  refpiration  font  donc 
les  mêmes  que  ceux  de  la  combuftion. 

L'air  vital  en  fe  combinant  avec  le  fang  y 
forme  de  l'acide  carbonique  ,  qu'on  peut  confi- 
dérer  comme  un  ami-putride  tant  qu'il  eft  dans 
le  torrent  de  la  circulation ,  &  qui  eft  enfuite 
pouffé  au  dehors  à  travers  les  pores  de  la  peau  , 
d'après  les  expériences  de  Milly  &  les  obfer- 
yations  de  Fouquet, 

L'air  vital  a  été  employé  avec  fuccès  dans 
quelques  maladies  du  corps  humain  :  on  connoîc 
les  obfervations  de  CailUns  ,  qui  l'a  fait  refpi- 
jer  avec  le  plus  grand  fuccès  à  deux  perfonnes 
aifeé^ées  de  phthifïe.  J'ai  été  moi-même  témoin 
d'un  merveilleux  effet  de  cet  air  dans  un  cas 
femblable.  B***.  étoit  au  dernier  période  d'une 
phthifîe  confirmée  ;  fuibleffe  extrême  ,  fueur  , 
ilux  de  ventre ,  tout  annonçoit  une  mort  pro- 
chaine :  un  de  mes  amis,  P***.  le  mit  à  l'ufage 
de  l'air  vital  ;  le  malade  le  refpiroit  avec  délec- 
tation ,  il  le  demandoit  avec  l'ardeur  d'un  nour- 
liifon  qui  défire  le  fein  de  fa  nourrice;  il  éprou- 
voit ,  dès  qu'il  le  refpiroit ,  une  chaleur  bienfai- 
fante  qui  fe  répandoit  par  tous  fes  membres  ; 
fes  forces  fe  rétablirent  à  vue  d'œil  ,  &  en  fix 
Ceraaine^  il  fut  eo  état  de  fournir  g  de  longuos 
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^f)romenacles.  Ce  bien-être  dura  fix  mois;  mais 
après  cet  intervalle  il  rechuta ,  il  ne  put  plu  ..voir 
recours  à  l'ufage  de  l'air  vital ,  parce  que  P***. 
étoit  parti  pour  Paris  ,  &  il  mourut.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  penfer  que  la  refpiration  de  l'air 
vital  puiffeétre  employée  dans  ce  cascommeun 
fpécifique  ;  bien  plus,  je  doute  que  cet  air  aélif 
convienne  dans  ces  circonftances;  mais  il  infpire 
de  la  gaieté  ,  contente  le  malade;  6c,  dans  les 
cas  défefpérés,  c'eft  affurément  un  remède  pré- 
cieux que  celui  qui  répand  des  fleurs  fur  les 
bords  de  notre  tombe  ,  &  nous  prépare  de  la 
manière  la  plus  douce  à  franchir  ce  pas  effrayant. 

L'ufage  abfolu  de  l'air  vital  dans  la  refpira- 
tion ,  fait  qu'on  peut  en  tirer  des  principes 
pofitifs  fur  la  manière  de  purifier  l'air  corrompu- 
d'un  endroit  quelconque  :  on  peut  y  parvenir 
par  trois  moyens;  le  premier  confifteà  corriger 
l'air  vicié  par  le  fecours  des  fubflances  qui  peu- 
vent s'emparer  des  principes  délétères  ;  lo 
fécond  ,  à  déplacer  l'air  corrompu  &  à  lu» 
fubflituer  de  l'air  frais;  c'eft  ce  que  l'on  fait 
par  les  ventilateurs  ,  l'agitation  des  portes,  &c. 
!e  troifîéme  ,  à  verfer  dans  l'atmofphère  mé' 
phitifée ,  une  nouvelle  quantité  d'air  vital. 

Les  procédés  employés  pour  purifier  l'air  cor- 
fompu ,  ne  font  pas  tous  d'un  effet  affuré  :  les 
Ceux  qu'on  emploie  n'ont  d'autre  avantage  qu* 
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d'ôrablir  des  courans  &  de  brûler  les  miarmes 
mal  fains  ;  &  les  parfums  ne  font  que  mafquer 
h  mauvaife  odeur  fans  rien  chaisger  à  la  nature 
tle  l'air  ,  d'après  les  expériences  d'Acàard, 

CHAPITRE    III. 

Du   gai    nitrogène  ,     Ga^    aiote  ,    ou    mofette 
atmofphérique. 

On  favoit  depuis  lorg-temps  que  l'air  qui  a 
fervi  à  la  combuftion  &  à  la  rcfpiration  n'eft 
plus  propre  à  cesufages.  Cet  air  aiulî  corrompu 
a  été  connu  fous  les  noms  d''air  phlogijiiqaé ^  d'air 
méphitique  ^  de  mofette  atmofphe'rique ,  &c.  Je 
l'appelle  crj:( /2//ro^^/2^  ,  d'après  les  raifons  que 
i'ai  développées  dans  le  difcours  préliminaire. 

Mais  ce  réfîdu  de  la  combuflion  ou  de  la 
refpiration  efl  toujours  mêlé  avec  un  peu  d "air 
vital  &  d'acide  carbonique  ,  dont  il  faut  le 
dcbarrafTer  pour  avoir  ce  gaz  nitrogène  dans 
fon  état  de  pureté. 

Pour  obtenir  le  gaz  nitrogène  très-pur ,  on 
connoît  plufieurs  moyens  qu'on  peut  employer. 

i^.  Scheele  nous  a  appris  qu'en  expofant  du 
fulfure  d'alkali  dans  un  vafe  rempli  d'air 
atmorphorique  ,  l'air  vital  eft  abforbé  ;  &  que 
lorfque  l'abforptiou  efl  complète ,  le  gaz  nitro- 
gène refte  pur. 
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En  cxpofant  un  mélange  de  fer  &  de  foufre 
pétris  enfemble  avec  de  l'eau ,  fur  du  mercure 
dans  l'air  atmofphérique  ,  Kinvan  a  obtenu  un 
gaz  nitrogène  fî  pur,  qu'il  n'éprouvoit  aucune 
diminution  par  le  gaz  nitreux  ;  il  en  pompe 
toute  l'humidité  en  introduifant  pîufieurs  fois 
du  papier  à  filtrer  dans  la  jarre  qui  le  contient; 
il  faut  avoir  l'attention  de  retirer  cet  air  de 
defTus  la  pâte  qui  le  fournit ,  fans  quoi  il  fe 
niêleroit  avec  du  gaz  hydrogène  qui  fe  dégage. 

2°.  Lorfqne  ,  par  des  moyens  quelconques  , 
tels  que  l'oxidation  des  métaux,  la  rancidité 
des  huiles  ,  la  combuftion  du  phofphore ,  &c. 
on  s'empare  de  l'air  vital ,  le  réfidu  eft  le  gaz 
nitrogène. 

Tous  ces  procédés  fourniilent  des  moyens 
plus  ou  moins  rigoureux  ,  pour  déterminer  dans 
quelle  proportion  fe  trouvent  l'air  vital  &  le 
gaz  nitrogène  dans  la  compofition  de  l'ait 
atmofphérique. 

3°.  On  peut  encore  fe  procurer  cette  mofette, 
en  traitant  à  l'appareil  hydro-pneumatique  par 
l'acide  nitrique  la  chair  mufculaire  ou  la  partie 
fîbreufe  du  fang  bien  lavée;  mais  il  faut  obferver 
que  les  matières  animales  foient  bien  fraîches; 
car  ,  il  elles  commencent  à  être  altérées  par  la 
fermentation  ,  elles  fourniffent  de  l'acide  carç 
tonique  mêlé  avec  le  gciz  nitrogène. 
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II 

y^.  Ce  gaz  efl:  impropre  à  la  rcfpiratioii  Si 
h  la  combuftion, 

B.  Les  plantes  vivent  dans  cet  air  &  y 
végètent  librement. 

C.  Ce  gaz  fe  mêle  avec  les  autres  airs  fans 
s'y  combiner. 

D.  Il  eft  plus  léger  que  l'air  atmofphérique; 
Ce  baromètre  marquant  80,46,  le  thermomètre 
Far,  60 ,  le  poids  du  gaz  nitrogène  eft  à  celui 
<]e  l'air  commun  ,  comme  986  à  1000. 

E.  Mêlé  avec  l'air  vital  dans  la  proportion 
de  y 2  fur  28  ,  il  conftitue  notre  atmofphère  : 
les  autres  principes  que  l'analyfe  démontre  dans 
l'atmofphère  n'y  font  qu'accidentellement,  & 
leur  exiftence  n'y  eft  pas  nécefTaire, 

SECTION    VI. 

Du  mélange  des  gaj  nitrogène  &  oxîgène  , 
ou  de  Vair  atmcfphérique» 

Les  fubftances  gazeufes  dont  nous  venons 
cle  parler  exiftent  rarement  feules  &  ifolées  ;  la 
nature  nous  les  préfente  partout  dans  un  état 
cle  mélange  ou  dans  un  état  de  combinaifon  : 
dans  le  premier  cas,  ces  gaz  confeivent  leur 
état  aériforme,'  dans  le  fécond ,  ils  forment  affer 
(ponftammeat  des  corps  fixes  fie  folides.Lanature, 

dans 
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dansfes  diverfes  décompofîtions,  réduit  prefqiîô 
tous  les  principes  eu  gaz  ;  ces  nouvelles  fubf- 
tances  s'uniflent  entre  elles  ,  fe  combinent;  & 
il  en  réfulte  des  compofes  afTez  fîmples  dans  le 
principe,  mais  qui  fe  compliquent  par  des  mé- 
langes &  des  combinaifons  ultérieures.  Nous 
pouvons  fuivre  pas  à  pas  toutes  les  opérations 
de  la  nature  ,  en  nous  conformant  au  plan  que 
nous  avons  adopté. 

Le  mélange  d'environ  y 2  parties  de  gaz 
nitroj'ène  8c  de  28  oxigène,  forme  cette  maffe 
de  iluide  dans  laquelle  nous  vivons  :  ces  deux 
principes  font  û  bien  mêlés  ,  &  chacun  d'eux 
eft  tellement  néceffaire  à  l'entretien  des  diver- 
fes  fonélions  des  individus  qui  vivent  ou  végè- 
tent fur  ce  glube  ,  qu'on  ne  les  a  pas  trouves 
encore  féparés   &  ifolés. 

Les  proportions  de  ces  deux  gaz  varient  dans 
le  mélange  qui  forme  l'atmofphere  ;  mais  cf  tte 
différence  ne  peut  fe  déduire  que  des  caufi-^s 
purement  locales  ,  &  la  proportion  la  j^lus 
ordinaire  efl  celle  que  nous  venons   iTétablir. 

Les  propriétés  caraéleriftiques  de  l'air  vital  fe 
trouvent  modifiées  par  celles  du  gaz  intrrgène; 
ces  modifications  paroiifent  niême  néceiiaires  : 
car  ,  fî  nous  refpirions  l'air  vital  dans  fon  état  de 
pureté,  il  uforoit  promptement  notre  vie  ;  & 
cet  air-vierge  ne  nous  convitatpas  plus  que  l'eau 

Tome   /.  I 
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clillillée  :  la  nature  ne  paroît  pas  nous  avoir 
deftinés  à  faire  ufage  de  ces  principes  dans 
leur  plus  grand  degré    de  perfe61:ion. 

L'air  atmofphérique  s'élève  à  plufîeurs  lieues 
2:)ar-deiîlis  nos  têtes  ,  &  remplit  les  fouterrains 
les  plus  profonds  :  il  -efl  invilîble  ,  infîpide  , 
inodore,  pefant ,  élaftique,  &.c.  C'étoit  la  feule 
fubftance  gazeufe  qu'on  connût  avant  l'époque 
aéluelle  de  la  chymie  ;  &  l'on  attribuoit  tou- 
jours à  des  modifications  de  l'air,  les  nuances 
infinies  que  préfentoient  tous  les  fiuides  invi- 
fibles  que  l'obfervation  offroit  fi  fouvent  aux 
phyficiens.  Prefque  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur 
l'air  ne  confidère  que  les  propriétés  phyfiques 
de  cet  le  fubftance  ;  nous  nous  bornerons  à  en 
indiquer  les  principales. 

A.  L'air  efl:  un  fluide  d'une  raréfaéliori 
extrême  ;  il  obéit  au  moindre  mouvement,"  la 
plus  légère  porcuflion  le  dérange  ,  &  fou 
équilibre  fans  celfe  rompu  clierciie  fans  Ceffe 
à   fe   rétablir. 

Quoique  très-fluide  ,  il  trouve  de  la  difficulté 
à  paffer  par  où  des  liquides  plus  greffiers 
pénètrent  aifément;  c'eft  ce  qui  a  engagé  les 
phyficiens  à  fiippofer  fes  parties  rameufes. 

B.  L'air  atmofphérique  efl:  invifible  :  il  ré- 
frange les  rayons  de  lumière  fans  les  réfléchir, 
&  c'efl  fans   des  preuves  fufiîfantes  que  queU 
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^ues  phyficiens  ont  penfé  que  ces  grandes 
■maffes   étoient  bleues. 

Il  paroît  que  l'air  efl  inodore  par  lui-même; 
mais  il  eu  le  véhicuie  des   parties  odorantes. 

On  peut  le  regarder  comme  infipide;  &.  û 
fon  conta(!l:  nous  afFe(fle  diverfement  ,  nous  ne 
devons  l'attribuer  qu'à  fes  qualités  phyfiques. 

C.  Ce  n'eft  que  vers  le  milieu  du  dernier  fiècîe 
qu'on  a  conflaté  fa  pefanteur  par  des  expériences 
rigôureufes  ;  l'impoliibilité  de  foutenir  l'eau  à 
plus  de  3 2  pieds  ,  fît  foupçonner  à  TorricelU 
qu'une  caufe  extérieure  foutenoit  ce  liquide  à 
cette  hauteur ,  &  que  ce  n  etoit  point  l'horreur  du 
vuide  qui  précipitoit  l'eau  dans  les  tuyaux  des 
pompes.  Ce  célèbre  pliyficien  remplit  de  mer- 
cure un  tube  bouché  par  une  de  {qs  extrémités; 
il  le  renverfa  fur  une  cuvette  pleine  de  ce  même 
métal ,  &  vit  le  mercure  s'arrêter  conflammentâ 
28  pouces  après  plufieurs  ofcillations  :  il  vit  dans 
le  moment  que  les  différences  dans  les  hauteurs 
répondoient  à  la  pefanteur  relative  des  deux 
fluides  ,  qui  cft  dans  le  rapport  de  iz^  à  i  : 
l'immortel  Fafchal  prouva  ,  quelque  te^n; ps 
après  ,  q\ie  c'étoit  la  colonne  d'air  atmcfphé- 
rique  qui  foutenoit  les  liquides  à  cette  éléva- 
tion, &  s'afîura  quu  la  hauteur  varioit  félon  la 
longueur  de  la  cuionne  qui  prefTe. 

D,  L'élaflicitéde  l'air  cft  une  des  propriétés 

I   2. 
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fur  lefquelles  la  phyfique  a  le  plus  travaillé  ; 
&  on  en  a  même  tiré  un  parti  très-avantageux 
dans   les  arts, 

SECTION    VII. 

De  la    comhinaifon    des   ga:^  oxîgène    & 
hydrogêne  formant  de  Ceau, 

L'EAU  a  été  long-temps  regardée  comme  un 
principe  élémentaire  ;  &.  lorfque  des  expériences 
rigoureufes  ont  forcé  les  thymiftcs  à  la  claffer 
parmi  les  fubftances  compofées  ,  on  a  éprouvé  de 
toutes  parts  une  réfiflance  &  une  infurreé^ion 
qu'on  n'avoit  pas  manifeftées,  lorfque  l'air,  la 
terre  &  autres  matières  réputées  élémentaires 
avoient  fubi  la  même  révolution.  Il  me  paroît 
néanmoins  que  fon  analyfe  ert  auffi  Tigoureufe 
que  celle  de  l'air  :  on  la  Jérompofe  par  plufieurs 
procédés  ;  on  la  forme  par  la  combiuaifon  de 
l'oxigène  &  de  l'hydrogène  ;  &  nous  voyons  fe 
ïéunir  les  phénomènes  d^•  la  nature  &  de  l'art 
pour  nous  convaincre  de?  mêmes  vérités.  Que 
fauî-il  de  plus  pour  nr^us  acquérir  une  pleine 
certitude  fur  un  fait  phyfique  ? 

L'eau  efl:  contenue  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  les  corps;  &  on  peut  l'y  confidé- 
^er  fous  deux  états  ;  elle  y  eft ,  ou  daus  l'état 
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id'un  fimple  mélange  ,  ou  vJans  un  état  de  com- 
binaifoii  :  clans  le  premier  cas ,  elle  rend  les  corps 
humides ,  elle  eft  fenfible  à  l'œil ,  &  peut  être 
dégagée  avec  la  plus  grande  facilité  :  dans  le 
fécond  ,  elle  ne  prefente  aucun  caratflère  qui 
annonce  qu'elKi  y  eft  à  l'état  de  mélange  ;  elle 
eft  fous  cette  forme  dans  les  cryftaux,  les  fels, 
les  plantes ,  les  animaux ,  etc.  C'efl  cette  eau 
que  le  célèbre  Bernard  de  Palijfy  a  appelée  eau 
gi^nérative  ,  &  dont  il  a  fait  un  cinquième  élé- 
ment, pour  la  diftinguer  de  l'eau  exhalative. 

L'eau  combinée  dans  les  corps  concourt  à 
leur  donner  la  dureté  &  la  tranfparence  :  les 
fels  &.  la  plupart  des  cryftaux  pierreux  perdent 
leur  diaphanéité  &.  leur  confiftauce  en  perdant 
leur  eau  de   cryflallifation. 

Quelques  corps  doivent  à  l'eau  leur  fixité  : 
les  acides  ,  par  exemple ,  n'acquièrent  de  la 
fixité  qu'en  fe   combinant  avec  l'eau. 

Sous  ces  divers  points  de  vue,  l'eau  peut  être 
confidérée  comme  le  ciment  général  de  la  nature  : 
les  pierres  &.  les  fels  qui  en  font  privés  devien- 
nent pulvérulens  ;  &  l'eau  facilite  le  rappro- 
chement, la  réunion  &  la  confiftance  des  débris 
de  pierres  ,  de  fels  ,  du  gluten  ,  &c.  comme 
nous  le  voyons  dans  les  opérations  qu'on  fait 
fur  les  plâtres  ,  les  luts,  les  mortiers  ,  &c. 

L'eau  dégagée  de  fes  combinaifons ,  Ôc  mife 


r34  E    L    É   M   E   N   S 

dans  un  état  de  liberté  abfolue  ,  joue  un  des 
premiers  rôles  dans  les  opérations  de  ce  globe  : 
elle  concourt  à  la  formation  &  à  la  décompo- 
fî.tion  de  tous  les  corps /du  règne  minéral,*  elle 
eu  néceflaire  à  la  végétation  &  au  libre  exer- 
cice du  plus  grand  nombre  des  fondions  du 
corps  animal  ,  &  elle  en  liâte  &  facilite  la 
deftrudtion  dès  que  ces  êtres  ne  font  plus 
animés  du  principe  de  vie. 

On  a  cru  pendant  quelque  temps  que  c'étoit 
une  terre  fluide  :  la  diflillation  ,  la  trituration 
&  la  putrefa61ion  de  l'eau  qui  laiffoient  toujours 
un  réfidu  terreux  ,  ont  fait  croire  à  fa  conver- 
iîon  en  terre  :  on  peut  confulter  à  ce  fujet 
Wallerius  &  Margraaf.  Mais  Lavoifier  a  fait 
voir  que  cette  terre  provenoit  du  détritus  des 
vaiffeaux  ;  &  le  célèbre  Scheele  a  démontré 
l'identité  de  la  nature  de  cette  terre  avec  celle 
des  vaiiîVaux  de  verre  dans  lefquels  fe  faifoient 
ces  opérations  ;  de  forte  que  les  opinions  font 
fixées   aujourd'liuî  à   cet   égard. 

Pour  prendre  une  idée,  exaéle  d'une  fubdance 
aufli  effentielle  à  oûimoître ,  nous  confidérerons 
l'eau  fc.us  fes  trois  étais  différens  ,  de  folide  , 
de  liquide  ôc  de  gaz. 
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ARTICLE    PREMIER. 
De  VEau  à  l'état  de  glace. 

La  glace  eft  l'état  naturel  de  l'eau ,  puifqu'elle 
y  eft  dépourvue  d'une  portion  du  calorique  , 
avec  lequel  elle  eft  combinée  lorfqu'eile  fe 
préfente  fous  forme  liquide  ou  gazeufe. 

La  converfton  de  l'eau  en  glace  nous  offre 
quelques  phénomènes  affez  conftans. 

A.  Le  premier  de  tous ,  &  en  même  temps  le 
plus  extraordinaire ,  c'eft  une  produtflion  fenfible 
de  chaleur  dans  le  moment  que  l'eau  paffe  à  lérac 
fol i de  :  les  expériences  de  Farheneit^  Treiwald  ^ 
Baume ^  de  Ratte  ne  laifTent  aucun  doute  à  ce 
fujet  :  de  forte  que  l'eau  eft  plus  froide  au 
moment  qu'elle  fe  gèle  que  la  glace  elle-même. 

Une  agitation  légère  du  fluide  facilite  fa 
converfîon  en  glace  ,  à-peu-près  comme  le  plus 
léger  mouvement  détermine  affez  fouvent  la 
cryftallifation  de  certains  fels  :  cela  tient,  peut- 
être,  à  ce  que  ,  par  ce  moyen  ,  on  exprime  & 
on  dégage  le  calorique  interpufé  qui  s'oppofuit 
à  la  produiîîion  du  phénomène  ;  ce  qui  paroît 
le  prouver  ,  c'eft  que  le  thermomètre  monte , 
dès  le  même   inftant ,  félon  Farheneit. 

B,  L'eau  glacée  occupe  plus  de  volume  que 

14 
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l'eau  -fluide  :  nous  devons  les  preuves  de  ccttcs 
vériré  à  l'académie  del  Cimento ,  qui  a  vu  des 
LomLes  «Se  les  corps  les  plus  durs  remplis  d'eau 
fe  brifer  en  éclats  par  la  congélation  de  ce  fluide  : 
le  tronc  des  arbres  fe  partage  &  fe  divife  avec 
fracas  des  que  la  fève  s'y  gèle  :  les  pierres  fe 
fendent  du  moment  que  l'eau  dont  elles  font 
imprégnées  pafTe  à  l'état  de  glace. 

C.  La  glace  ne  paroît  être  qu'une  cryftalli- 
fation  confufe  :  M.iyran  a  vu  les  aiguilles  de 
g'ace  s'unir  fous  un  angle  do  60  ou  de  120 
degrés. 

Pelletier  a  trouvé  dans  un  morceau  de  glace 
fîftalenx  des  cryflaux  en  prifmes  quadrangu- 
laires  applatis  ,  terminés  par  deux  fommets 
dihèdres. 

Sage  obferve  que  fi  l'on  rompt  une  mafl"e  de 
glace  qui  contienne  de  l'eau  dans  fon  centre  , 
celle-ci  s'écoule  ,  &  l'on  trouve  la  cavité  tapif- 
fée  de  beaux  prifmes  tétraèdres  terminés  par 
des  pyramides  à  quatre  pans  ;  fouvent  ces 
prifmes  f:nt  articulés  &  croifés.  Voyez  Sage  , 
Analyfe  chymique  ^  t.  i  ,   p.   77. 

MacquartSi  obfervé  que  quandla  neige  tombe 
à  Mofcou  ,  &  que  rarmofplière  n'efl  pas  trop 
fèche ,  on  la  voir  chargée  de  charmantes  cryf- 
tallifations  applaties  régulièrement  ,  6c  auiîî 
minces   qu'une    feuille    de    papier  ;  c'cll  ujie 
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réunion  de  fibres  qui  partent  du  même  centre 
pour  former  fix  principaux  rayons  qui  fe  divi- 
fcnt  eux-mêmes  en  petits  fiifceaux  extrême- 
ment brillans;  il  a  vu  beaucoup  de  ces  cryftaux 
applatis  qui  avoient  dix  lignes  de  diamètre. 

D.  En  pa/îant  de  l'état  folide  à  l'état  liquide, 
il  fe  produit  du  froid  par  l'abforption  d'une 
portion  de  calorique  :  c  eft  ce  qui  eft  confirmé 
par  les  belles  expériences  de  IVilke. 

Cette  production  du  froid  par  la  fonte  de  la 
glace  ,  eft  encore  prouvée  par  l'ufage  où  font 
les  limonadiers  de  fondre  certains  fels  avec  la 
glace  pour  déterminer  un  froid  fous  o. 

La  glace  préfente  en  plufieurs  endroits  de 
grandes  maffes  qui  font  connues  fous  le  nom  de 
glaciers  :  certaines  montagnes  en  font  conftam- 
ment  couvertes ,  &  les  mers  du  Sud  en  font  fur- 
cliargées.  La  glace  formée  par  l'eau  falée  produit 
de  l'eau  douce  par  fa  diffolution  ou  fa  fonte;  & 
dans  quelques  provinces  du  Nord  on  concentre 
l'eau  de  la  mer  par  la  gelée  pour  rapprocher  le 
fel  qui  y  eft  diffous.  J'ai  vu  également  fe  préci- 
piter plufieurs  fels  métalliques  ,  en  expofant 
leur  diiïolution  à  une  température  fuffifante  pour 
les  geler  ,  la  glace  qui  en  étoit  formée  n'avoit 
point  le  caradère  du  fel   qui  étoit  diffous. 

La  grêle  &  la  neige  ne  font  que  des  modifi- 
cations de  la  glace  ;  on  peut  confidérer  la  grêle 
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comme  produite  par  le  dégagement  fubit  du 
fluide  éledrique  qui  concourt  à.  rendre  l'eau 
iluide  ;  elle  eft  prefque  toujours  annoncée  par 
des  coups  de  tonnerre  :  les  expériences  de 
Quinquet  ont  confirmé  cette  théorie.  Je  rap-» 
porterai  un  fait  dont  j'ai  été  témoin  à  Mont- 
pellier ,  &  dont  les  phyficiens  pourront  fe 
fervir  avec  avantage.  Le  29  octobre  1786  il 
tomba  quatre  pouces  d'eau  à  Montpellier  ;  un 
violent  coup  de  tonnerre,  qu'on  entendit  vers 
les  quatre  heures  du  foir  ,  &  qui  éclata  très- 
bas  ,  décida  une  chute  de  grêle  épouvantable  ; 
un  droguifte ,  qui  étoit  occupé  dans  fa  cave  à 
remédier  ou  à  prévenir  les  dégâts  occafionucs 
par  la  tranffudaiion  de  l'eau  à  travers  le  mur  ,: 
fut  très-étonné  en  voyant  que  tout^à-coup  l'eau 
qui  fuintoit  fur  la  muraille  tomboit  en  glaçons  ;- 
il  appela  plufîeurs  voifîns  pour  partager  fa- 
furprife;  je  fus  vifiter  ce  lieu  ,  un  quart  d'heure- 
après,  &  trouvai  dix  livres  de  glace  amoncelées^ 
au  pied  du  mur.  Je  m'affurai  qu'elle  n'avoit  pas 
pu  pafTer  à  travers  le  mur  ,  qui  ne  laifîoit 
appercevoir  aucune  lézarde  &  étoit  par-tout 
dans  le  meilleur  état.  La  même  caufe  qui  dé* 
cida  la  formation  de  la  grêle  dans  ratmofphèrc  , 
agît  elle  éçralement  dans  cette  cave  ?  Je  configne 
un  fait  &  ra'iuterdis  toute  conjexSlure. 
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A  R  T  I  C  L  E    I  I. 

De  lEau  à  tétat  liquide. 

.  Si  l'état  naturel  de  l'eau  p^roît  être  la  glace', 
fon  état  ordinaire  eft  celui  de  liquide  ;  &  fous 
cette  forme  elle  a  quelques  propriétés  générales 
dont  nous  allons  nous   occuper. 

Les  expériences  de  l'académie  del  Cimento 
avoient  faitrefufur  à  l'eau  toute  élaflicité  ,  puifr 
qu'enfermée  dans  des  boules  de  métal  fortement 
comprimées,  elle  s'écliappoit  parles  pores  plutôt 
que  de  céder  à  la  preffion  :  mais  de  nos  jours 
Zimmerman  &  Monge\  ont  prétendu  prouver 
{on  élaflicité  par  les  mêmes  expériences  fur 
Icfquelles  on  avcit  établi  l'opinion  contraire.    . 

L'état  liquide  rend  la  force  d'aggiégation  de 
i'eau  moins  puisante  ,  &  elle  fe  combine  plus 
facilement  fous  cette  fprme. 

L'eau  qui. coule  fur  la  furfaçe  de  notre  globe 
n'ell  jamais  pure  :  l'eau  de  pluie  eft  même  rare- 
ment exempte  de  quelque  mélange  ,  comme  il 
pàroît  par  la  belle  fuite  d'expériences  du  célèbre 
Margraaf.  Je  me  fuis  aifuré  à  Montpellier,  que 
l'eau  des  pluies  d'orage  étoit  plus  mélangée  que 
celle  d'une  pluie  douce;  que  l'eau  qui  tombe 
la  première  efl  moins  pure  que  celle  qui  vient 
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après  quelques  heures  ou  quelques  jours  cïô 
pluie  ;  que  Teau  qui  tombe  par  le  vent  du 
fud  contient  du  fei  marin  ,  tandis  que  celle 
qui  eft  produite  par  un  vent  du  nord  n'eu 
contient  pas  un  atome. 

Hippocrate  a  fait  des  obfervations  très-im- 
portantes fur  les  dlverfcs  qualités  de  l'eau  , 
relativement  à  la  nature  du  fol  ,  à  la  tempé- 
rature du  climat  ,   ôcc. 

Comme  il  importe  au  chymifle  d'avoir  à  fa 
difpofiiion  de  rr;au  très-pure  pour  les  diverfes 
opérations  délicates,  il  efl  néceflaire  d'indiquer 
les  moyens  qu'on  pout  mettre  en  ufage  pour 
porter  une  eau  quelconque  à  ce  degré  de 
pureté. 

On  purifie  l'eau  par  la  diflillation  :  cette 
opération  fe  fait  dans  des  vaiffeaux  qu'on 
appelle  alambics. 

L'alambic  efl  compofé  de  deux  pièces  , 
d'une  chaudière  ou  cucurbite ,  du  d'un  couvercle 
appelé   chapiteau. 

On  met  de  l'eau  dans  la  cucurbite;  on  l'élève 
en  vapeurs ,  par  le  moyen  du  feu  ,  &  on  con- 
denfe  c»js  mêmes  vapeurs  ,  en  rafraichiffant  le 
chapiteau  avec  de  l'eau  froide  ,•  ces  vapeurs 
condenfées  coulent  dans  un  vafe  dcftiné  à  les 
recevoir  ;  c'ed  là  ce  qu'on  appelle  eau  diJîilUe  : 
çlle   efl:  pure  parce  qu'elle  a   Ui^é   dans  la 
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cucurbite  les  fils  &. autres  principes  fixes  qui 
en  altéroient  la  pureté. 

La  diflillation  eu  d'autant  plus  prompte  & 
plus  facile ,  que  la  preffion  de  l'air  eu  moindre 
fur  ia  furface  du  Iquide  ftagnant  ;  Lavoijier  a 
cliftiilé  le  mercure  dans  le  vuide;  &  Rochon  a 
fait  une  heureufe  application  de  ces  principes  à 
Ja  diflillation.  C'eft  à  ce  même  principe  quel'oii 
doit  rapporter  les  obfervations  de  prefque  tous 
les  naturaliftes  &  phyficiens  ,  qui  ont  vu  que 
rébullitiou  d'un  liquide  devenoit  plus  facile  à 
mefure  qu'on  s'ëlevuit  fur  une  montagne.  C'eft 
par  une  fuite  de  ces  mêmes  ^jm-icipes  que  Achard 
a  conftruit  un  inftrument  pour  juger  de  la  hau- 
teur des  montagnes  par  les  degrés  de  rébullition.' 
Mongei  &  Lamanon  ont  obfervé  que  i'éther 
s'évaporoit  avec  une  prodigieufe  facilité  fur  le 
Pic  de  TenériiFe.  SauJJure  a  confirmé  ces  prin- 
cipes fur  les  montagnes  de  la  SuifTe. 

Il  fe  fait  par-tout  à  la  furface  de  notre  globe 
«ne  véritable  diftillation  :  la  chaleur  du  foleil 
élève  l'eau  en  vapeurs  j  celles-ci  féjournent 
pendant  quelque  temps  dans  l'atmofphère  ,  & 
retombent  enfuite  par  le  feul  refroidiffement 
pour  former  ce  qu'on  appelle  fèrein  ;  cette 
afcenfion  Se  cette  chute  qui  fe  fuccèdent  lavent 
&  purgent  l'atmofphère  de  tous  les  germes 
c[ui ,  par  leur  corrupiion  ou  leur  développe- 
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ment  la  rendroient  infeéle ,  &  c'eft  péiit-êîrè 
cette  combinaifon  de  divers  miafmes  avec  l'eau 
qui  rend  le   ferein  {\   mal-faifanr. 

C'e{l:  à  une  femblable  difti'lation  naturelle 
que  nous  devons  rapporter  le  paffagc  alternatif 
de  l'eau  de  l'état  liquide  à  l'état  de  vapeurs  , 
ce  qui  forme  les  nuages  ,  &  par  ce  moyen 
porte  les  eaux  du  fein  des  mers  fur  le  fommet 
des  montagnes  ,  d'oii  elles  fc  précipitent  en 
torrens  pour  fe  rendre   dans   le  lit  commun. 

Nous  trouvons  des  traces  de  la  diUillation 
de  l'eau  dans  les  fîècles  les  plus  reculés  :  les 
premiers  navigateurs  dans  les  ifles  de  l'Archipel 
rempliffoient  leurs  marmites  d'eau  falée  ,  &  en 
recevoient  la  vapeur  dans  des  éponges  placées 
deffus.  Succeffivcment  on  a  perfcé^ionné  le 
procédé  de  diftiller  l'eau  de  la  mer;  &  PoiJ^ 
fonnier  a  fait  connoître  un  appareil  très-bien 
entendu  pour  fe  procurer  fur  mer  de  l'eatt 
douce  en  tout  temps  &   en  abondance. 

L'eau  p-urc ,  pour  être  faine  ,  a  befoin  d'être 
aîritée  &  de  fe  combiner  avec  l'air  de  l'atmof- 
phère;  de-là  vient  fans  doute  que  l'eau  prove- 
nant immédiatement  de  la  fonte  des  neiges  eft 
mauvaife  pour  la  boiffon. 

Les  caradères  des  eaux  potables  font  les 
fuivans. 

i^.  Une  faveur  vive  ,  fraîche  &  agréable. 
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â^.  La  propriété  de  bouillir  facilement  & 
■de   bien  cnire  les  légumes. 

3".  La  vertu  de  diffoudre  le  favon  fana 
grumeaux. 

A  R  T  I  C  L  E     I  I  I. 

.  De  VEau  à   Vétat  de  ga\. 

Plusieurs  fubftances  font  naturellement 
clans  l'état  de  fluide  aériforme  ,  au  degré  de 
température  de  l'atmofphère  :  telles  font  l'acide 
carbonique  &  les  gaz  oxigène  ,  hydrogène  & 
iiitrogène. 

D'autres  fubftances  s'évaporent  à  un  degré 
de  chaleur  très-voifin  de  celui  dans  lequel 
nous  vivons  :  l'éther  &  l'alkool  font  dans  ce 
cas  :  la  première  de  ces  lic|ueurs  paffe  à  l'état 
de  gaz  à  la  température  de  35  degrés  ;  la  fé- 
conde ,  à  celle  de  80. 

Quelques-unes  demandent  une  chaleur  plus 
forte  5  telles  que  l'eau  &  les  acides  fulfurique, 
nitrique,  l'huile,    &c. 

Pour  convertir  l'eau  en  fluide  aériforme  , 
Laplace  &  Lavoifier  ont  rempli  une  cloche  de 
mercure ,  6c  l'ont  renverfée  fur  une  foucoupe 
reniplie  de  ce  métal  ;  on  '  a  fait  pafler  deux 
onces  d'eau  dans  cette  cloche^  &  on  a  donné 
au  mercure  une  chaleur  de  96  à  100  degrés 
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en  le  plongeant  dans  une  chaudière  p)einG 
d'eau  mère  de  nitre  ;  l'eau  s 'eft  raréfiée  &.  si 
occupé  toute  la  capacité. 

L'eau  en  paiTant  à  travers  des  tuyaux  de  pipe 
rougis  au  feu  fe  réduit  en  gaz  ,  dapres  PneJîUy 
&  Kirwan.  L  eulipile  ,  la  pompe  à  feu  ,  la 
marmite  de  papin  ,  le  procédé  des  verriers 
qui  foufflent  de  gros  balJons  en  jetant  par  la 
canne  une  bouchée  d'eau  ,  nous  prouvent  la 
converfion  de  l'eau  en  gaz. 

Il  s'enfuit  de  ces  principes  ,  que  la  volatili- 
fation  de  l'eau  n'étant  que  la  combinaifon 
direcfle  du  caloricpie  avec  ce  liquide,  les  por- 
tions d'eau  qui  font  les  plus  immédiatement 
expofées  à  la  chaleur  doivent  être  les  premières 
volatilifées  ;  &  c'efl;  là  ce  qu'on  obferve  jour- 
nellement ;  car  on  voit  conflamment  l'ébulli- 
lion  s'annoncer  dans  la  partie  la  pkis  chaufiee; 
mais,  lorfque  ia  chaleur  efl:  appliquée  également 
à  toutes  les  parties,  l'éBuilinon  eft  générale. 

Plulîeurs  phénomènes  nous  avoient  engagés  à 
croire  C[ue  l'eau  pouvoir  fe  convertir  en  air  :  le 
procédé  des  verriers  pour  foi  ffler  les  ballons, 
l'orgue  hydraulique  de  Kircher  ,  les  phénomènes 
de  l'éolipile ,  les  expériences  de  Priefiley  &  de 
Kirwan  ,  la  manière  d'attifer  le  £  u  en  répan- 
dant fur  les  charbons  une  petite  quantité  d'eau, 
tout  cela  paroiifoit  annoncer  la  converiion  de 

l'eau 
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Teau  en  air  ;  mais  ou  étoit  loin  de  penfer  que 
la  plupart  de  ces  phénomènes  fnffent  produits 
par  la  dëcompofition  de  ce  fluide.,  &.  il  a  fallu 
le  génie  de  Lavoijier  pour  porter  ce  point  de 
dodlrine  au  degré  de  certitude  &  de  précifion 
où  il  me  paroît  être  parvenu. 

Macquer  &  la  Metherie  avoient  déjà  obfervé 
que  la  combuftion  de  l'air  inflammable  produi- 
foit  beaucoup  d'eau  ;  Cavendish  confirmoit  ces 
expériences  en  Angleterre  par  la  combuflioii 
lapide  de  l'air  vital  &.  de  l'air  inflammable;  mais 
Lnvoifier ,  l.aplace ,  Monges ,  Meufnier ,  ont  prouvé 
que  la  totalité  de  l'eau  pouvoit  être  convertie 
en  hydrogène  6c  oxigène,  et  que  la  combufliori 
de  ces  deux  gaz  pruduifoit  un  volume  d*eau  pro- 
portionné au  poids  des  deux  principes  employés 
à  cette  expérience. 

1°.  Si  on  met  au-deffusdu  mercure  ,  dans  une 
petite  cloche  de  verre  ,  une  quantité  connue 
d'eau  diflillée  &  de  limaille  de  fer,  il  fe  déga- 
gera peu  à  peu  de  l'air  inflammable;  le  fer  fe 
rouillera;  l'eau  qui  l'iiumeéte  diaûnuera  &.  finira 
pardifparoître  :1e  poids  de  l'air  inflammable  qui 
eft  produit  ,  &  l'augmentation  en  pefanteur  dut 
fer  équivalent  au  poids  de  l'eau  employée.  Il 
paroît  donc  prouve  que  l'eau  s'eft  réd'jite  ea 
deux  principes  ,  dont  l'un  eil  l'air  inflammab'e, 
&  l'autre  eft  le  principe  qui  s  eft  conibuié  avec 

Tome    I.  K 


14^  É  L   É  M  E  N  s 

le  métal  :  or  ,  nous  favons  que  l'oxiJatlon  des 
métaux  efi  due  à  l'air  vital  ;  par  confequcnt  les 
deux  fubftances   produites  ,    l'air  vital  &  l'air 
inflammable  ,  réfultent  de  la  décompofîtion  de^ 
l'eau. 

2°.  En  faifant  paffer  de  l'eau  en  vapeurs  à  tra- 
vers un  tube  de  fer  rougi  au  feu ,  le  fer  s'oxide , 
&  on  obtient  de  l'hydrogène  à  l'état  de  gaz  ; 
l'augmentation  en  poids  du  métal  &.  le  poids  de 
l'hydrogène  obtenu  forment  précifément  la 
pefanteur  de  l'eau  employée. 

L'expérience  faite  à  Paris  ,  en  préfence  d'une 
commiffion  nombreufe  de  l'académie  ,  me  paroît 
ne  plus  laiiTer  de  doute  fur  la  décomposition 
de  l'eau. 

On  prit  un  canon  de  fufîl  dans  lequel  on  in- 
troduifit  un  gros  fil  de  fer  applati  fous  le  mar- 
teau ;  on  pefa  le  fer  &  le  canon  j  on  enduifit 
le  canon  avec  un  lut  propre  à  le  garantir  du  con- 
tàéï  de  l'air  ,  il  fut  enfuite  placé  dans  un  four- 
neau ,  &  on  l'inclina  de  manière  que  l'eau  pût  y 
couler;  on  plaça  à  fon  extrémité  la  plus  élevée 
un  entonnoir  deftiné  à  contenir  l'eau  &  à  ne  la 
lâcher  que  goutte  à  goutte  par  le  moyen  d'un  ro- 
binet; l'entonnoir  éroit  fermé  pour  éviter  toute 
ëvaporation  de  l'eau  ;  à  l'autre  extrémité  du  ca- 
non étoit  placé  un  récipient  tubulé  ,  defliné  à 
recevoir  l'eau  qui  pafferoit  faus  fe  décompofer; 
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à  la  tubulure  du  récipient  étoit  adapté  l'appa- 
reil pneumato-chymique.  Pour  plus  de  précau- 
tion ,  on  fît  le  vuide  dans  tout  l'appareil  avant 
l'opération  :  enfin ,  dès  que  le  canon  fut  rougi ,  on 
y  introduifîc  l'eau  goutte  à  goutte  ,  on  retira 
beaucoup  de  gaz  hydrogène  ,*  &  ,  l'expérience 
finie  ,  le  canon  eut  acquis  du  poids  ,  les  bandes 
de  fer  qui  étoient  dedans  furent  converties  en 
une  couche  d'oxide  de  fer  noir  ou  à.  éthiops  mar- 
tial cryftallifé  comme  la  mine  de  fer  de  l'ifle 
d'Elbe  :  on  s'afTura  que  le  ftr  étoit  dans  le  même 
état  que  celui  Cjui  efl  brûlé  dans  le  gaz  oxigène  ; 
&  l'augmentation  du  poids  de  fer  ,  plus  celui 
de  l'hydrogène  ,  formèrent  exactement  celui  de 
l'eau  employée. 

On  brûla  le  gaz  hydrogène  obtenu  avec  une 
quantité  d'air  vital  égale  à  celle  qui  avoit  été 
retenue  par  le  fer  ,  6c  on  recompofa  les  6  onces 
d'eau. 

3°.  Lavoijîer  &  Laplace  ,  en  brûlant  dans  un 
appareil  convenable  un  mélange  de  14  parties 
de  gaz  hydrogène  &  de  86  oxigène  ,  ont  obtenu 
une  quantité  d'eau  proportionnée.  Monges  obte- 
noit  les  mêmes  rcfultats  à  Mézière  dans  le  même 
temps. 

L'expérience  la  plus  concluante  ,  la  plus  au- 
thentique qu'on  ait  faite  fur  la  compofîtion  ou  la 
fyutliefe  de  l'eau,  efl  celle  qui  a  été  commencée 
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le  mardi  28  mai ,  &  terminée  le  famedi  7  juin 
1788 ,  au  collège  national ,  par  Lefevre  de  Ginean. 

Le  volume  du  gaz  oxigène  confommé  ,  réduit 
à  la  preflion  de  28  pouces  de  mercure  à  la  tem- 
pérature de  10  degrés  thermomètre  de  i^/ûzz/;2wr, 
ëtoit  de  35o85  pouces  cubes  ,  &  fon  poids  de 
2.54  gros   10,5  grains. 

Le  volume  du  gaz  hydrogène  étoit  de  74967,4 
pouces  cubes  ,  &  le  poids  66  gros  4,3  grains. 

Le  gaz  nitrogène  &  l'acide  carbonique  qui 
ëtoient  mêlés  avec  ces  gaz ,  &  que  l'on  a  tirés  du 
récipient  en  neufreprifes,  pefoient  89,28  grains. 

Le  gaz  oxigène  contenoit  ^  de  fon  poids  acide 
carbonique  ;  ainfi  le  poids  des  gaz  bridés  étoit 
de  280  gros  63,8  grains  ;  ce  qui  fait  2  livres  3 
onces  o  gros  63,8  grains. 

Les  vaiffeaux  ont  été  ouverts  en  préfence  des 
commiffaires  de  l'académie  des  fciences  &  de 
pluficurs  autres  favans ,  &  on  a  trouvé  2  liv.  3 
onces  o  gros  33  grains  d'eau  :  ce  poids  répond  à 
celui  des  gaz  employés  ,  à  3i  grains  près.  Ca 
déficit  peut  provenir  du  calorique  qui  tient  les 
gaz  en  diffulution  ,  qui  fe  diffipe  lorfqu'ils  fe 
fixent ,  &  qui ,  quoique  léger  ,  doit  néceflaire-, 
ment  occafîonner  une  perte. 

L'eau  étoit  acidulé  au  goût  ,  &  a  donné  27 
grains  7  acide  nitrique  ,  lequel  acide  eft  produit 
jpar  la  combiuaifoa  des  gaz  nitrogène  6c  oxigène. 
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Diaprés  l'expérience  de  la  décompoiîtlon  de 
l'eau  ,  loo  parties  de  ce  fluide  contiennent: 

Oxigène 84,2636  =  84^ 

Hydrogène.      .     .     .     15,7064=  i5| 

D'après  l'expérience  de  la  compofîtion  ,  100 
parties  d'eau  contiennent , 

Oxigène 84,8  =  84 1 

Hydrogène 15,2  =  i5| 

Indépendamment  de  ces  expériences  d'anaiyfe 
&  de  fynthèfe  ,  les  phénomènes  que  nous  pre- 
fente  l'eau  dans  fes  divers  états ,  confirment  nos 
idées'au  fujet  des  principes  conflituans  que  nous 
lui  reconnoiflons  :  l'oxidation  des  métaux  dans 
l'intérieur  de  la  terre  &  à  l'abri  de  l'air  atmof- 
phérique  ,  l'efflorefcence  des  pyrites  &  la  for- 
mation des  oclires  ,  font  des  phénomènes  inex- 
plicables fans  le  fecours  de  cette  théorie. 

L'eau  étant  compofée  de  deux  principes  con- 
nus ,  doit  agir  ,  comme  les  autres  corps  compo- 
fés  que  nous  connoiffons  ,  en  raifon  des  affinités 
de  fes  principes  conftituans  ;  elle  doit  donc 
céder  tantôt  l'hydrogène  ,  tantôt  l'oxigène. 

Si  on  la  met  en  contaél  avec  des  corps  qui 
aient  une  plus  grande  affinité  avec  l'oxigène  , 
tels  que  les  métaux  ,  les  huiles  ,  le  charbon  ,  &c. 
le  principe  oxigèue  s'unira  à  ces  fubflances ,  6c 
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l'hydrogène  devenu  libre  fe  diffipera  ;  c'eft  ce 
qui  arrive  lorfqu'on  dégage  le  gaz  hydrogène 
en  faifant  agir  les  acides  fur  quelques  métaux  , 
ou  lorfqu'on  plonge  un  fer  incandefcent  dans 
l'eau  ,  comme  l'ont  obfervé  Hajfenfrati ,  StouIJi 
&  d'Hellancourt, 

Dans  les  végétaux  ,  au  contraire  ,  il  paroît 
qne  c'eft  l'hydrogène  qui  fe  fixe  ,  tandis  que 
l'oxigène  efl:  facilement  pouffé  au  dehors. 

SECTION     VIII. 

Des  comhinaîfons  du  ga^  nitrogène  ,   i^. 
avec  le  ga:(  hydrogène  formant  V ammo- 
niaque ,  iP,  avec  des  principes  terreux  ^ 
formant  les  alkalis  fixes. 

Il  paroît  démontré  que  fa  combinaifon  du 
gaz  nitrogène  avec  l'hydrogène  forme  une  des 
fubflances  comprifes  dans  la  claiTe  des  alkalis. 
Il  efl  très-probable  que  les  autres  font  compofés 
de  ce  même  gaz  &  d'une  bafe  terreufe  :  c'effc 
d'après  ces  confi dérations  que  nous  avons  cru  de- 
voir placer  ici  cesfubflances;  &  nous  nous  yfom- 
mes  déterminés  avec  d'autant  plus  de  raifon,que 
la  connoiffance  des  aU^alis  efl  indifpenfable  et  né- 
ceflaire  pour  pouvoir  procéder  avec  ordre  dans 
uu  cours  de  chymie  ,  attendu  que  ce  font  les 
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réactifs  les  plus  employés ,  &  que  leurs  combinai- 
fons  &  leurs  ufages  fe  préfentent  à  chaque  pas 
dans  les  phénomènes  de  la  nature  &  des  arts. 
On  eft  convenu  d'appeller  alkali  toute  fubf- 
tancé  caradérifée  par  les  propriétés  fuivantes. 

A.  Saveur  acre  ,  brûlante  ,   urineufe. 

B.  Propriété  de  verdir  le  fyrop  de  violette  ; 
mais  non  la  teinture  de  tournefol  ,  comme  l'an- 
noncent certains  auteurs. 

C.  Vertu  de  former  du  verre  quand  on  le  fond 
avec  des  fubftances  quartzeufes. 

D.  Faculté  de  rendre  les  huiles  mifcibles  à 
Teau  ,  de  faire  efFervefcence  avec  quelques  aci- 
des ,  &  de  former  des  fels  neutres  avec  tous. 

J'obferverai  qu'aucun  de  ces  caractères  n'eft 
rigoureux  &  exclufîf ,  &  que  par  conféquent  , 
aucun  n'efl:  fuffifant  pour  donner  certitude  fur 
l'exiftence  J'un  alkali  ;  mais  la  réunion  de  plu- 
sieurs ,  forme  ,  par  ce  concours  ,  une  mafle  de 
preuves  ou  d'induéiious  qui  nous  conduifent 
jufqu'à  l'évidence. 

Ondivife  les  alkalis,  en  alkalis  fixes  et  alkalis 
volatils:  c'eftfur  l'odeur  de  ces  fubftances  qu'eft 
établie  cette  diftinélion.  Les  uns  fe  réduifent 
aifément  en  vapeur  &  répandent  une  odeur  très- 
piquante;  tandis  que  les  autres  nefe  volatilifent 
même  pas  au  foyer  du  miroir  ardent,  &  n'exha- 
lent aucune  odeur  bien  cara<^érifée. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Des  alkalis  fixes. 

On  comioît  jufqu'ici  deux  fortes  d'alkalis 
fixes  ;  l'un  qu'on  appelle  alkoli  végétal  ou  ^o- 
'1^  ,  l'autre  alkali  minéral  ou  foude. 

ARTICLE      PREMIER: 

De  V alkali  végétal ,  ou  potajfe. 

L' ALKALI  peut  s'extraire  de  diverfes  fubftan- 
ces  j  &  comme  il  eft  plus  ou  moins  pur ,  félon 
qu'il  efl:  fourni  par  telle  ou  telle  fubflance  ,  on 
en  a  fait  dans  lecommerceplufieurs  variétés  aux- 
que5les!>n  a  affedé  diffërens  noms  qu'il  eft  indif- 
penfaLîe  de  connoître.  Le  chymifte  pourra  con- 
fondre dans  fes  écrits  toutes  ces  variétés  fous 
une  feule  dénomination  générale;  mais  les  dif- 
tinéîions  que  rariifîe  a  établies  font  fondées  fur 
une  fuite  d'expériences  qui  ont  prouvé  que  les 
vertus  de  ces  divers  alkalis  étoicnt  très-différen- 
les  ,  &  cette  variété  confiante  dans  les  effets  me 
paroît  juflifier  les  différentes  dénominations 
qu'on  a  aflignées. 

1°.  L'aikdli  extrait  de  la  lefîive  des  cendres 
de  bois  ,  eft  connu  fous  le  nom  de  salin  ;    le 
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falin  calciné  6c  débarrafTé  par  ce  moyen  de  tous, 
les  principes  qui  le  noirciffent ,  forme  la  potnjje. 

On  appelle  donc  salin  le  fel  provenant  de  la 
leffive  des  cendres  de  bois  ,  réduite  ,  rappro- 
chée &  évaporée  jufqu'à  ficciré. 

On  nomme  potajfe  ce  même  fel ,  calciné  & 
blanchi  par  la  calcination. 

Pour  faire  du  salin  ,  il  n'efl:  donc  queftion 
que  defaireune  leffive  de  cendres  ,&  de  l'évapo- 
rer ,  pour  enlever ,  par  le  feu  ,  toute  l'eau  qui 
a  fervi  à  faire  la  lefîive. 

Choix  des  Plantes. 

Tous  les  végétaux  ne  produifent  pas  une 
égale   quantité  de  cendres. 

Toutes  les  cendres  ne  contiennent  pas  une 
égale  quantité  de  falin. 

Les  plantes  herbacées  font  ,  parmi  les  végé- 
taux ,  celles  qui  fourniffent  le  plus  de  cendres. 

Les  arbuftes  en  produifent  plus  que  les  ar- 
bres ;  les  feuilles  ,  plus  que  les  branches  ,*  les 
branches  ,  plus  que  le  tronc. 

Tous  les  produits  de  la  vigne  ,  depuis  le  far- 
inent jufqu'à  la  grappe  de  raifin  ;  le  tartre,  la 
lie  ,  defféchés  &  brûlés  ,  fourniffent  abondam- 
inent  du  falin. 

1-a  dépouille  ouïe  fquelette  de  certaines pUutes 
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potagères  ,  telles  que  les  tiges  de  haricots,  de  fè- 
ves de  marais  ,  de  melons  ,  de  concombres  ,  de 
choux  ,  d'artichauts ,  font  également  riches  en 
failli. 

On  peut  encore  brûler  avec  beaucoup  d'avan- 
tage les  feuilles  de  tabac,  les  côtes  ou  nervures 
de  ces  mêmes  feuilles  qu'on  rejette  dans  les  fa- 
briques ,  le  tournefol ,  les  tiges  de  bled  de 
Turquie  ,  &c. 

La  fougère  ,  la  bruyère  ,  le  buis  ,  les  char- 
dons ,  les  branches  mortes  ,  peuvent  être  d'un 
grand  fecours  dans  letabliffement  d un  attelier 
de  falin. 

Combiijlion  des  plantes. 

La  combuflion  des  plantes  peut  s'opérer  : 
i".  Dans  des  fours  ordinaires  : 
2°.  Dans  les  foyers  de  nos  maifons  : 
3°.    Au  milieu  des  champs  ou   des  forêts  ^ 
lorfque  l'air   efl:  aifez    tranquille   pour  ne  pas 
difperfer  les  cendres  à  mefure  qu'elles  fe  for- 
ment. 

Mais  lorfqu'on  a  à  brûler  une  quantité  con- 
fidérable  de  plantes  ou  de  bois  ,  &  qu'on  veut 
former  des  établiffemens  fixes  &  durables  ,  on 
peut  pratiquer  dans  la  terre  &  dans  un  endroit 
fec  ,  une  foffe  carrée  de  cinq  pieds  de  profon- 
deur ,  fur  trois  à  quatre  de  diamètre.  On  en- 
taffe  autour  de  ce  creux  les  plantes  &  les  bois 
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qu'on  deftiiife  a  la  comLuftion  ,  &  on  les  pouffe 
dans  ce  crtux  jufqu'à  ce  que  tout  fuit  con- 
fumé. 

Les  cencires  provenant  de  la  combuftion  des 
bois  ,  contiennent  en  général  depuis  cinq  juf- 
qu'à donze  à  quinze  livres  Je  falin  par  quintal  : 
les  tiges  de  haricots  ,  de  bled  de  Turquie  ;  les 
réfidus  de  la  fermentation  vineufe  fourniffent 
beaucoup  pins  ;  les  bois  réfîneux  &  légers  font 
en  général  peu  riches  en  falin ,  &  les  bois  flot- 
tés n'en  donnent  prefque  pas. 

Lejfivagc  des  cendres  &  e'vaporation  de  la  lejjïve» 

Pour  extraire  le  falin  contenu  dans  les  cen- 
dres »  il  efl  queflion  ,  i°.  d'en  faire  la  leffive 
par  les  procèdes  ufités  dans  les  ménages  ;  2^. 
de  réduire  &  d'évaporer  cette  lelîive  jufqu'à 
ficcité  ,  pour  féparer  touie  l'eau  qui  lient  le 
falin  en  diffclution. 

L'attelier  du  fabricant  de  falin  doit  varier 
félon  l'extenfion  qu'il  donne  à  fes  travaux. 

Si  un  particulier  veut  fabriquer  du  falin  dans 
fon  ménage  ,  il  doit  lefiiver  fes  cendres  dans  des 
cuviers  ordinaires  ,  &  évaporer  la  lefîive  dans 
une  fîmple  marmite  de  fer. 

Mais  dans  desalteliers  confîdérables  de  falin, 
on  fait  la  leiîive  de  cendres  dans  des  cuviers  de 
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bois  ,  qui  peuvent  en  contenir  de  vingt-cinq  a 
quarante  quintaux.  On  repaffe  la  leffive  fur  de 
nouvelles  cendres  pour  lui  faire  acquérir  une 
plus  grande  force,  Se  écononiifer  par  ce  moyen 
les  frais  &  le  temps  dans  l'ëvaporation  ,  &  on 
évapore  dans  des  chaudières  de  fer  &  de  fonte. 

Mais  il  faut  obferver  ,  i°.  que  pendant  le 
temps  que  fe  fait  l'ëvaporation  ,  il  convient 
d'ajouter  peu  à  peu  de  la  nouvelle  leffive  pour 
remplacer  l'eau  qui  s'évapore  ,  &  obtenir  par  ce 
moyen  une  plus  grande  quantité  de  falin  de  la 
môme  cuite. 

2°.  Que  lorfque  la  liqueur  commence  à  s'é- 
paiffir  5  il  efl  nécefîaire  d'agiter  fans  interrup- 
tion ,  &  de  foutenir  ce  mouvement  jufqu'à  ce 
que  l'ëvaporation  foit  terminée;  fans  cette  pré- 
caution ,  il  fe  forme  une  croûte  qui  ralentit 
l'ëvaporation  ,  &  le  falin  fe  fixe  &  s'attache  fur 
les  parois  de  la  chaudière  ,  à  tel  point  qu'on  ne 
peut  l'en  fëparer  que  difficilement. 

3°.  Si  on  n'a  pas  à  fa  difpofition  d'affez  grands 
vafes  de  fer  ,  on  peut  commencer  l'ëvaporation 
dans  des  chaudières  de  cuivre  ;  &  lorfque  la 
liqueur  elt  très-ëpaiffie  ,  on  la  porte  dans  des 
marmites  de  fer  où  fc  termine  l'opération  ;  mais  il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de  compléter  le  duf- 
féchemenr  dans  les  vafes  de  cuivre,  parce  qu'on 
les  brûleruit  ou  detruiroit  en  très-peu  de  temps. 
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Lorfqiie  le  falin  eft  fabriqué  ,  on  le  met  dans 
cle  petits  tonneaux  bien  fermés  pour  que  l'air  ne 
puiffe  pas  y  pénétrer  ,  &.  on  le  confervc  dans 
cet  état  jufqu'au  moment  qu'on  l'emploie. 

Les  cendres  leffivées  peuvent  fervir  à  deux 
iifages.  ï°.  Elles  font  employées  avec  fuccès 
dans  les  verreries  en  verre  noir. 

2^.  Elles  forment  un  engrais  très-précieux  & 
très  -  recherché  pour  les  prairies  humides  ou 
marécageufes. 

Prefque  toute  la  potaffe  vendue  dans  îe  com- 
merce pour  le  fervice  de  nos  verreries  ,  de  nos 
favonncries,  de  nos  bîanchifferics  ,  &c.  eft  fabri- 
quée dans  le  Nord  ,  où  l'abondance  du  bois  per- 
met de  l'exploiter  pour  ce  feul  ufage.  On  pour-- 
roit  établir  avec  économie  de  femblables  atte- 
liers  dans  les  forêls  de  notre  République,- mais  it 
y  a  plus  à  faire  qu'on  ne  l'imagine  pour  tourner 
nos  habitans  des  montagnes  vers  ce  genre  d"m- 
duflrie  ;  j'en  ai  acquis  la  preuve  par  des  tenta- 
tives &  des  facrifîces  afîez  confidérables  que  j'at 
faits  pour  afiurer  cette  refTuurce  aux  communes 
voi fines  des  forêts  de  Laigoual  &  de  Lefperou, 
Les  calculs  ligoureux  que  j'ai  faits  m'ont  néan- 
moins démontre  que  la  potaffe  ne  revenoit  qu'à 
i5  ou  17  liv.  le  quinral  ,  tandis  que  nous  ache- 
tions celle  du  Nord  3o  ou  40  liv. 

a**.  La  lie  de  via  fe  rtiduit  prefque  toute  Q^ 


l5S  ÉLÉMENS 

alkaliparla  combuflion  ,  &  on  appelle  cet  allcaîi 
cendres  gravelées:  elles  ont  prefque  toujours  une 
couleur  verdâtre  :  on  regarde  cet  alkali  comme 
très-pur.  loo  liv.  de  lie  fourniiîeat  de  4  à  6 
liv.  d'aikali. 

3".  La  combuftion  du  tartre  du  vin  fournit 
auffi  un  alkali  ailez  pur  :  on  le  brûle  ordinaire- 
ment dans  des  cornets  de  papier  qu'on  trnnipe 
dans  l'eau  &  qu'on  expofe  fur  les  charbons  ar- 
dens.  Pour  le  purifier  ,  on  dilTnut  da.'ss  iVau  le 
réfidu  de  la  combuftion  ,  on  rapproche  la  dif- 
folution  fur  le  feu,  on  fépare  les  fels  étrangers 
à  mefure  qu'ils  fe  précipitent  ,  &  ou  oblient 
un  alkali  très -pur  qu'on  connoît  fous  le  nom 
de  fel  de  tartre. 

Pour  me  procurer  le  fel  de  tartre  p!us  promp- 
tement  &  avec  plus  d'économie  ,  j'embrafe  un 
mélange  de  parties  égales  de  nitrate  de  potafTe 
&  de  tartre  ;  je  lelîive  le  réfidu  &  obtiens  du 
beau  fel  de  tartre. 

Le  fel  de  tartre  eft  l'alkali  le  plus  employé 
pour  les  ufages  de  la  médecine  ,  &  on  l'or- 
donne à  la  dofe  de  quelques  grains. 

4°.  Si  on  fait  fufer  le  falpêlre  fur  les  char- 
bons ,  l'acide  fe  décompofe  &  fe  diffipe  ,  l'al- 
kali refte  feul  &  à  nud  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
alkali  extemporane'. 

Lorfque  l'alkuli  végétal  a  été  ramené  à  fon 


DE      C   H  Y  M  I  E.  15^ 

plus  grancl  degré  de  pureté  ,  il  attire  l'humidité 
de  l'air  &  fe  refout  en  liqueur  ;  c'eft  cet  état 
qui  eft  coinnu  fous  le  nom  très-impropre  d'huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  oleum  tartari  per  deliquium, 

ARTICLE     II. 

De  Valkali  minéral  ^  eu  foude, 

L'ALKALI  minéral  a  reçu  ce    nom  ,    parce 
qu'il  fait  la  bafe  du  fel  marin. 

On  retire  celui-ci  des  plantes  marines  par  la 
combuftion  :  à  cet  effet ,  on  forme  des  amas  da 
ces  plantes  falëcs;  on  creufe  ,  à  côté  de  ces  tas, 
une  foffe  ronde  qui  s'élargit  vers  le  fond  ,  & 
qui  a  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur ,  c'eft 
dans  ce  foyer  qu'on  brûle  ces  végétaux  :  la  com- 
buftion  fe  continue  fans  interruption  pendant 
pluiîeurs  jours  ]  &  ,  lorfque  toutes  les  plantes 
font  brûlées ,  on  trouve  une  maffe  de  fel  alkali 
qu'on  divife  en  morceaux  pour  en  faciliter  la 
vente  &  le  tranfport  ;  c'eft  ce  qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  pierre  de  foude  oufoude. 

Toutes  les  plantes  marines  ne  donnent  pas 
la  même  qualité  Je  foude  :  la  harille  d'Efpagne 
fournit  la  belle  foude  d'Alicante.  Je  me  fuis 
affuré  qu'on  peut  la  cultiver  fur  nos  bords  de 
la  Méditerraimée  avec  le  plus  grand  fuccès;  cette 
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culture  intérefle  efîentiellement  les  arts  &  le 
commerce,  &Ie  Gouvernement  devroit  encou- 
rager ce  nouveau  genre  d'incluftrie  :  le  particu- 
lier le  plus  dévoue  au  bien  public  fera  de  vains 
efforts  pour  nous  approprier  ce  commerce  ,  s'il 
n'eft  puiffamment  fécondé  par  le  Gotivernement, 
parce  queleMiniftère  Espagnol  a  défendu  la  for- 
tîe  de  la  graine  de  barille  fous  les  peines  les  plus 
graves.  Nous  cultivons  en  Languedoc  &en  Pro- 
vence ,  fur  les  bords  de  nos  étangs  ,  une  plante 
connue  fous  le  nom  defalîcor,  &.  qui  fournit  une 
foude  de  bonne  qualité  ;  mais  les  plantes  qui 
croifTent  fans  culture  produifent  une  fuude  in- 
férieure. J'ai  fait  une  analyfe  rigoureufe  de  cha- 
que efpèce  :  on  peut  en  voir  les  réfultats  à  l'ar- 
licle  Verrerie  de   rEncydop/die  méthodique. 

On  débarraffe  l'aikali  minéral  de  tous  les  fels 
étrangers  ,  en  le  faifant  diffoudre  dans  l'eau,  & 
féparant  les  divers  fels  à  mefure  qu'ils  fe  préci- 
pitent; les  dernières  portions  de  liqueur  rappro- 
chées donnent  la  foude  qui  cryftallife  en  oélaè- 
dres  rhomboïdaux. 

L'aikali  minéral  efl  quelquefois  natif  :  on  le 
trouve  en  cet  état  en  Egypte  ,  où  il  eft  connu 
fous  le  nom  de  natron  :  les  deux  lacs  de  natron 
décrits  par  Sicard  &  Volney ,  font  fitués  dans  le 
défert  de  Caïat  ou  de  Saint-Macaire ,  à  l'oueft  du 
JPelta  ;  leur  Ut  eft  une  foffe  naturelle  de  trois  à 

q^uatre 
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C[uatre  licncs  de  long  fur  un  quart  de  lieue  de 
large,  le  fond  en  eft  folide  &  pierreux;  il  eit  ftc 
pendant  neuf  mois  de  l'année  ;  mais  en  hiver  il 
tranffudede  la  terre  une  eau  d'un  rouge  violet  qui 
remplit  le  lac  à  cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur;  le 
retour  des  chaleurs  l'évaporé  ,  &  il  refre  une  cou- 
che de  fui  épaiife  de  deux  pieds,  &  que  l'on  dé- 
tache à  coups  de  barres  de  fer  :  on  en  retire  jufqu  a 
36,ooo  quintaux  par  an.  Les  lacs  de  la  balfe 
Hongrie  fournifient  aufH  beaucoup  de  natron. 

Proujl  a  trouvé  du  natron  fur  les  fchiftes  qui 
forment  les  fondations  de  la  \\\\e'<ï Angers;  le 
inêifie  chymifle  en  a  trouvé  fur  une  pierre  de 
moellon  de  la  Salpêtrière  de  Paris. 

L'alkali  minéral  diffère  du  végétal  en  ce  que  , 
1°.  il  eft  moins  cauftique;  2°.  il  effieurit  à  l'air, 
bien  loin  d'en  attirer  l'humidité  ;  3°.  il  cryflal- 
life  en  o(flaèdres  rhomboïdaux  ;  4°,  il  forme 
clés  produits  différens  avec  les  mêmes  bafes  ; 
6^.  il  efl  plus  propre  à  la    vitrification. 

Les  alkalis  exiflent-ils  tout  formes  dans  les  vé- 
gétaux, ou  font-ils  le  produit  des  diverfes  opéra- 
tions qu'on  fait  pour  les  en  extraire?  Ci-tte  quef- 
tion  a  partagé  les  chymifles.  Dahdind  &  Grojfe. 
ont  prouvé,  en  1782  ,  l'exifience  de  lalkalidans 
la  crème  de  tartre,  en  la  traitant  par  les  ocidus 
nitrique,  fulfurique  ,  &.C.  Margraafan  a  dorné 
de  nouvelles  preuves  dans  un  mémoire  quiforuitj 

Tome    /,  U 
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le  XXV*  djc  fa  colleétion.  Roue/le  lut  un  mémoire 
à  l'académie  ,  le  14  juin  1769  ,  fur  le  même 
fujet,*  il  affure  même  que  cette  vérité  lui  étoit 
connue  avant  que  l'oijvrage  de  Margmaf  eût 
paru.  J-^oyei  le  Journal  de  Phjs.  t.  i  ,  in-^°. 

Roue/le  Si  Bullion  ont  prouvé  que  le  tartre 
exiftoit  dans  le   moût. 

Il  ne  faut  pas  conclure  del'exiftcnce  de  l'alkali 
dans  les  végétaux,  qu'il  y  eft  à  nud;  il  s'y  trouve 
combiné  avec  les  acides  ,  des  huiles,  &.c. 

Les  alkalis  ,  tels  que  nous  venons  de  les  faire 
connoître,  lors  même  que  par  des  diffolutions  , 
filtrations  &  évaporalions  convenables  ou  les  a 
débarraffés  de  tout  mélange  ,  ne  font  pas  pour 
ce!a  à  ce  degré  de  pureté  &  de  nudité  qui 
devient  néceffaire  dans  beaucoup  de  cas  ;  ils 
font  prefque  à  l'état  de  fels  neutres  par  leur 
combinaifon  avec  l'acide  carbonique  :  lorfqu'on 
veut  dégager  cet  acide  ,  on  diffout  l'alkali  dans 
l'eau,  &  on  fait  éteindre  de  la  chaux  vive  dans 
la  diffolution  ;  celle-ci  s'empare  de  l'acide  car- 
bonique de  l'alkali  ,  &  lui  donjie  fon  calorique 
en  échange.  Nous  fuivrons  les  circonftances  de 
cette  opération  ,  lorfque  nous  aurons  occafîoii 
de  parler  de  la  chaux. 

L'alkali  ainfi  privé  d'acide  carbonique  ne  fait 
plus  effervefcence  avec  les  acides  ;  il  eft  plus 
cauflique  ,  plus  violent ,  s'unit  plus  aifémunt 
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aux  huiles  ,  6c  on  rappelle  alkali  cûufaquc  , 
potdjfe  purs  ,  Jbude  pure. 

Cet  alkali  évaporé  &  rapproché  jufqii'à 
iîccité  ,  forme  ce  qu'on  connoît  fous  le  nom 
de  pierre  e)  cauthe  ,  potajfe  fondue  ,  foude  fondue, 
La  vertu  corrofive  de  la  pierre  à  cautère  dé- 
pend fur- tout  de  l'avidité  avec  laquelle  elle  fe 
faifit  de  l'humidité  &  tombe  en  deliquium,-, 

L'alkali  cauflique  ,  tel  qu'on  le  prépare  i 
contient  toujours  une  petite  quantité  d'acide 
carbonique  ,  de  filice  ,  de  fer  ,  de  chaux ,  &c, 
Berthollet  a  prcpofe  le  moyen  fùivant  pbur  le 
purifier  :  il  rapproche  la  leffive  caullique  jufqu'à 
lui  donner  un  peu  de  confiflance,  la  mêle  avec 
l'alkool  ,  &  en  retire  une  partie  par  la  diftilla- 
îion  ;  la  cornue  refroidie  ,  il  trouve  des  cryf- 
taux  "mêlés  à  une  terre  noirâtre  dans  un  peu  de 
liqueur  de  couleur  foncée  qui  eft  féparée  der 
î'aikool  de  potaffe  qui  furnagé  comme  une  huile. 
Ces  cryftaux  font  l'alkali  faturé  d'acide  carboni- 
que ;  ils  funt  infolubles  d^ns  l'efprit-de-vin.  Le 
dépôt  eft  formé  de  hlice,  de  chdux,  de  fer,  &c, 

L'aîkool  d'alkali  cauftique  très-pur  ,  furnaga 
la  diffolution  aqueufe  qui  coiuient  l'alkali, effer- 
velccnt  :  fî  on  rapproche  au  bain  de  fable 
I'aikool  d'alkali ,  il  s'y  forme  des  cryllaux  tranf- 
parens  qui  ne  funt  que  lalkali  pur;  Cr.s  cryftaux 
paroilîtut  foimés  par  des  pyramides  quadiau- 

'^'^^  L   a 
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guîaires  implantées  les  unes  dans  les  autres;' 
ils  font  très-deliquefcens  ,  fc  difîolvent  dans 
Tcau  &  lalkool  ,  &  pruduifent  du  froid  par 
leur  diffclution.  Voyei  Journal  de  Phyf.  1786  , 
page  401. 

Les  alkalis  dont  nous  venons  de  parler  fe 
combinent  aifément  avec  le  foufre. 

On  peut  opérer  cette  combinaifon  ,  1**.  par 
la  fufion  de  parties  égalf  s  d'alkali  &  de  foufre; 
2°.  en  faifant  digérer  l'aika'i  pur  &  liquide  fur 
Je  fcufre  :  l'alkali  devient  d'un  jaune  rougcâtre. 

Ces  diffolu lions  de  foufre  par  l'alkali  font 
Connues  fous  les  noms  de  foits  de  foufre  y 
fulfures   d'alkali ,  &c. 

L'odeur  qu'elles  exhalent  efî:  puante  &  fent 
les  œufs  pourris  ,*  c'efl  ce  gaz  puant  qu'on 
appelle  gaT^  hépatique  ,  &c. 

On  peut  en  précipiter  le  foufre  par  les  acides  y 
&.  il  en  refulte  ce  qu'on  trouve  dans  les  anciens 
écrits  fous  les  dénominations  de  Lait  de  foufre  &, 
de  magifhe  de  foufre, 

Cos  fulfures  diffolvent  les  métaux  :  l'or  lui- 
mèine  peut  y  être  tellement  divife  ,  qu'il  pafTe 
par  les  filtres.  Sthal  a  ftippr^fé  que  Afo^^  s'etoit 
frrvi  di.'  ce  moy^^n  pour  faire  boire  le  veau 
d'*>r  auï  Ifraélires. 

Quoique  rana'yfc  des  d'^ux  alkalis  ^x^.^  ne 
foit  pa5  riguuAoufe  ,  plufiuur*  cxpeiiecces  nous 
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portent  à  croire  que  le  nitngène  en  eft  un  des 
principes.  Thouvenel  ayant  expofé  de  la  craie 
leiîîvée  aux  exhalaifons  des  fibftauces  anima- 
les en  putréfaélioji  ,  a  obtenu  du  nitrate  de 
potaffe.  J'ai  répété  l'expérience  dans  une  chim- 
bre  clofe,  de  fîx  pieds  en  quarra  :  2^  livres 
«le  craie  bien  lavée  dans  l'eau  chaude  &  ex- 
pofee  aux  exhalaifons  du  fang  de  bœuf  en 
putréfaélion  pendant  onze  mois  ,  m'ont  fourni 
neuf  onces  nitrate  de  chaux  rapproché  à fî'^c. té, 
&  trois  onces  un  gros  de  cryftaux  de  nitrate 
de  potaiîe. 

La  diftillation  réitérée  des  {avons  les  décom- 
pofe  &  fournit  de  l'ammoniaque.  Or  ,  l'analyfe 
de  ce  dernier  par  BenhoLlet ,  y  a  démont.é 
l'exiftence  du  gaz  nitrogène  comme  princi  pe  conf- 
tituant  :  il  y  a  donc  lieu  de  prefumer  que  le  gaz 
nitrogène  eft  un  des  principes  des  a'.kalis  fixes. 

L'expérience  de  Thouvenel^  les  miennes  me 
portent  à  croire  ,  que  ce  gaz  combiné  avec  la 
chaux  forme  la  potaffe  ,  tandis  que  fon  union 
avec  la  magaéfie  forme  la  foudc  :  ce  dernier 
fentiment  eft  appuyé  fur  les  expériences,  1°.  de 
Dehne  qui  a  retiré  la  magnéfie  de  la  fonde,  Nou- 
yel.  chymiq.  de  Crell.  page.  53,  publi'j  en  178/  ; 
2^.  de  Deyeux  qui  a  obtenu  de  ftmblables  ré- 
fultats  ,  même  antérieurement  à  Dehne  \  3**.  de 
Lorgna  qui  a  retiré  beaucoup  de  magnéfie,  ea 
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diffolvant ,  évaporant  &  calcinant  la  fonde  a 
plufîeurs  reprifes.  Journal  de  Phyjîque  ,  décem- 
bre 1787.  Osbiirg  a  confirmé  ces  cUverfes  expé- 
riences en    1785. 

CHAPITRE     IL 

De  r Ammoniaque  ,   ou  alkali  volatil. 

Jusqu'ici  nos  recherches  né  nous  ont  préfenté 
qu'une  feule  efpèce  d'alkali  volatil  :  la  formation 
en  paroît  due  à  la  putréfadion  ;  ôc  fi  la  diftilla- 
tion  de  quelques  fchifles  nous  la  préfente,  c'tft 
que  leur  origine  eft  affez  généralement  attribuée 
à  la  décompofition  végétale  &  animale  :  nous 
y  retrouvons  affez  fréquemment  l'empreinte  des 
poilTons  qui  dépofe  en  faveur  de  cette  opinion. 
Quelques  plantes  fcurniffent  auffi  de  l'alkali 
volatil  ,  &  c'efl  à  raifon  de  ce  phénomène  qu'on 
\^s  a  appelées  des  plantes  animales.  Mais  ce 
foiît  fur-tout  les  animaux  qui  fournifîent  de 
l'ammoniaque  :  la  diftillation  de  toutes  leurs 
parties  en  donne  allez  abondamment;  mais  les 
cornes  font  celles  qu'on  emploie  de  préférence  , 
&  elles  (e  réfolvent  prefqu'en  entier  en  huile 
&  alkali  volatil.  La  putréfaction  de  toutes  les 
fubflanccs  animales  produit  de  l'alkali  volatil; 
&  dans  ce  cas,  de  même  que  dans  la  diftilla- 
îion,  il  fe  forme  par  la  combinaifon  des  deux 
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principes  qui  la  confiiluent  ;  car  l'analyfe  ne 
démontre  très-fuiivent  aucun  alka'i  formé  dans 
]gs  parties  cii  la  cliftillation  &  la  puirefadiion  eii 
produifent  abondamment. 

Prefque  tout  l'alkali  volatil  dont  on  fait  ufnge 
dans  le  commerce  «Se  dans  la  médecine ,  eft  fourni 
par  la  decompofîtion  du  fel  ammoniac.  C'eft 
rnême  à  raifon  de  cela  que  les  chymiflt;S  qui  ont 
rédigé  la  nouvelle  nomenclature  ont  confacré 
l'alkali  volatil  fous  le   nom   d'ammoniaque. 

Pour  obtenir  l'ammoniaque  bien  pure  ,  on 
mêle  parties  égales  de  chaux  vive  tamifée  &  de 
muriate  d'ammoniaque  bien  pilé  ;  on  introduit 
de  fuite  le  mélange  dans  une  cornue  à  laquelle 
on  adapte  un  récipient  &  l'appareil  de  Wouif; 
on  diflribue  dans  les  flacons  une  quantité  d'eau 
pure  correfpondante  au  poids  du  fel  employé  ; 
on  lute  les  jointures  des  vafes  avec  les  luts  ordi- 
naires :  l'ammoniaque  fe  dégage  à  l'état  de  gaz 
à  la  première  impreffion  du  feu  ,  elle  fe  com- 
bine à  l'eau  avec  chaleur  ;  &  lorfque  l'eau  du 
premier  flacon  efb  faturée  ,  le  gaz  paife  dans 
celle  du  fécond  &  la  faoule  à  fon  tour. 

L'alkali  volatil  s'annonce  par  une  odeur  très- 
violente  fans  être  défagréable;  il  fe  réduit  aifé- 
ment  à  l'état  de  gaz ,  &  conferve  cette  forme  à  la 
température  de  l'atmofphère  :  on  peut  obtenir 
ce  gaz  eu  décompofâutle  muriate  d'ammoniaque 
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par  la  chaux  vive  ,  &  recevant  le  produit  ckn^ 
l'appareil  au  mercure. 

Ce  gaz  alkalin  tue  les  animaux  &  leur  corrode 
la  peau.  L  irritation  eft  telle,  que  j'ai  vu  furve- 
rir  des  ampoules  fur  tout  le  corps  de  quelques 
oifcaux  que  j'avois  expofés  à  fon"  atmofphère. 

Ce  gaz  eft  impropre  à  la  combuftion;  mais  il 
on  y  plonge  doucement  une  bougie  ,  la  flamme 
s'agrandit  avant  de  s'éteindre,  &  le  gaz  fedécom- 
pofe.  Jl  eft  plus  léger  que  l'air  atmofphérique  : 
on  la  même  indiqué,  à  raifon  de  cette  légèreté, 
pour  remplir  des  ballons.  De  Milly  avoit  pro- 
pofe  de  placer  un  réchaud  feus  le  ballon  pour 
entretenir  le  gaz  dans  le  plus  grand  degré 
d'expanfîbilité.  \ 

Les  expériences  de  Priejîley  qui  ,  par  le 
moyen  de  l'étincelle  éleélrique  ,  avoit  changé  le 
gaz  alkalin  en  gaz  hydrogène  ;  celles  de  Lan- 
driani  qui,  en  faifant  paffer  le  même  gaz  à  tra- 
vers dv;5  tubes  de  verre  rougis  ,  en  avoit  retiré 
lieaucoiîp  de  gaz  hydrogène  ,  avoient  fait  foup- 
çonncr  i'exift^jnce  de  l'hydrogène  parmi  les 
principes  du  gaz  alkalin;  maisbs  expériences  de 
Berthol/i-f  ont  edairci  nos  doutes  à  ce  fujet,  & 
toutes  les  obfervatioiis  paroitîent  fe  réunir  pour 
nous  autorifer  à  regarder  cet  a'kali  comme 
compofé  de  gaz   nitrogène  &  hydrogène. 

i^.  Si  on  mêle  de  l'acide  muriatique  oxigéné 
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avec  de  l'ammoniaque  bien  pure  ,  il  y  a  efFer- 
vefcence  ,  dégagement  de  gaz  nirrogène  ,  pro- 
duction d'eau  &  converfioii  de  l'acide  oxigéné 
en  acide  muiiatique  ordinaire.  Dans  cette  belle 
expérience  ,  l'eau  qui  fe  produit  fe  forme  par 
!a  combinaifon  de  l'hydrogène  de  l'alkali  & 
de  l'oxigène  de  l'acide;  le  gaz  nitrogène  devenu 
libre  fe  diiîîpe. 

2°.  En  diftiliant  du  nitrate  d'ammoniaque  ;; 
on  retire  du  gaz  nitrugène  ,  Se  on  trouve  dans 
le  récipient  plus  d'eau  "que  n'en  contient  le  fel 
employé  j  il  n'exifte  plus  d'ammoniaque  après 
l'opération  ,  l'eau  du  récipient  tû  légèrement 
chargée  d'un  peu  d'acide  nitrique  qui  a  paffé  : 
dans  ce  cas  ,  l'hydrogène  de  l'alkali  &  l'oxi- 
gène de  l'acidi;  forment  l'eau  du  récipient  , 
tandis  que   le    nitrogène   s'échappe. 

3°.  Si  on  chauffe  des  oxides  de  cuivre  ou  d'or 
avec  le  gaz  ammoniac  ,  on  obtient  de  l'eau  & 
du  gaz  nitrogène  ,   &  les  métaux  font  réduits. 

J'ai  obfervé  que  des  oxides  d'arfenic  mis  à 
digérer  avec  de  l'ammoniaque  ,  fe  réduifoient 
&  donnoient  lieu  à  la  formation  d'oélaèdres 
d'arfenic  :  il  y  a,  dans  ce  cas  ,  dégagement  de 
gaz  nitrogène  &   formation  d'eau. 

4°.  Il  arrive  très-fouvent  qu'en  faifant  difTou- 
dre  des  métaux,  tels  que  le  cuivre  ou  l'étain  , 
par  le  moyen  do  l'acide  nitrique,  il  y  a  abforp- 
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tion  d'air  &  non  dégagement  du  gaz  nitrènx 
qu'on  attendoit.  J'ai  vu  plufieurs  perfonnes 
très-embarraffëes  dans  des  cas  fumblables,  &  je 
l'ai  été  fouveiit  moi-même.  Ce  phénomène  a 
lieu  fur-tout  quand  on  emploie  de  l'acide  con- 
centré &  du  cuivre  en  limaille  très-jfine.  Dans 
ce  cas  il  fe  produit  de  l'ammoniaque  ;  j'en  avois 
rendu  mes  auditeurs  témoins  long-temps  avant 
que  je  connufîe  la  théorie  de  fa  formation.  Ce 
qui  me  porta  à  fuupçonner  fon  cxiftence,  c'efl 
la  couleur  bleue  que  prend  la  diffulution  dans 
ce  cas.  Cette  ammoniaque  eft  produite  par  la 
combinaifon  de  l'hydrogène  de  l'eau  avec  le  gaz 
nîtrogène  de  l'acide  nitrique,  tandis  que  l'oxi- 
gène  du  même  acide  &  celui  de  l'eau  oxident 
le  métal  &  préparent  fa  diffolution;  c'efl  à  une 
femblable  caufe  que  nous  devons  rapporter 
l'expérience  de  Jean-Michel  Haujj'mann  de  Col- 
mar ,  qui  ,  en  faifant  paîfer  du  gaz  nîtreux  à 
travers  une  certaine  quantité  de  précipité  de 
f.-r  dans  l'appareil  au  mercure  ,  a  vu  que  ce 
gaz  étoit  prompicmcnt  abforbé  &.  la  couleur 
du  fer  changée  ,•  on  trouva  dans  les  vafes  de 
la  vapeur  d'ammoniaque. 

C'eft  d'après  une  femblable  théorie  que  nous 
pouvons  concevoir  la  formation  du  gaz  alkalia 
par  le  mélange  du  gaz  hépatique  &  du  gaz  ni* 
treux  fur  du  mercure.  Objcrvation  de  Kir^van. 
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'Aujîln  a  formé  de  l'ammoniaque  ,  mais  il  a 
obfcrvé  que  la  combinaifon  du  gaz  ritrogène 
avec  la  ba(e  de  l'hydrogène  ne  fe  faifoit  que 
lorfque   celui-ci  eft  très-condenfé 

La  formation  de  l'ammoniaque  par  la  diflilla- 
tioii  &  la  pntrëfadion  me  paroît  encore  indi- 
quer quels  font  les  principes  qui  la  conflituenr. 
En  effet ,  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  opérations 
il  y  a  dégagement  de  gaz  hydrogène  &  nitrogè- 
ne  ,  &  leur  combinaifon  produit  l'ammoniaque. 

BerthoUet  a  protivé  par  voie  de  décompoiï- 
tion  ,  que  looo  parties  d'ammoniaque  en  poids 
étoient  compofées  d'environ  807  gaz  nitrogèns 
&  193  hydrogène.  Voye-^^  le  recueil  de  Cacadé^ 
mie  ,  année  1784,    pcige  3 16. 

Suivant  Aufiin ,  le  gaz  nitrogène  eft  à  l'hy- 
drogène :  :   121  :  32. 

SECTION    IX. 

"De  la  combinaifon  de  Poxîgêne  avec  cer^ 
taines  bafes  ^formant  des  Acides* 

Il  paroît  hors  de  doute  que  les  corps  que 
nous  fommes  convenus  d'appeler  acides  ^  font  la 
combinaifon  de  l'oxigène  avec  une  fubftance 
élémentaire. 

L'analyfe  de  prefque  tons  les  acides  dont  les 
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principes  font  connus ,  établit  cette  vérité  d'une 
manière  pofitivc  ■  &  c'eft  à  raifon  de  cette 
propriété  qu'on  a  donné  à  l'air  vital  la  dcno- 
mination  de  ga^  oxigène. 

On  appelle  acide  toute  fubilance  caradlérifée 
par  les   propriétés   fuivantes. 

A.  Le  mot  aigre ,  employé  généralement  pour 
défigner  l'impreffion  ou  la  fenfation  vive  & 
piquante  que  font  certains  corps  fur  la  langue  , 
peut  être  regardé  comme  fynonyme  du  mot 
acide.  La  feule  différence  qu'on  puiffe  établir 
entre  eux  ,  c'eft  que  l'un  défîgne  une  fenfation 
foible  ,  tandis  que  l'autre  comprend  tous  les 
degrés  de  force  depuis  la  faveur  la  moins 
développée  jufqu'à  la  cauflicité  la  plus  marquée. 
On  dira ,  par  exemple  ,  que  la  faveur  du  ver- 
jus,  de  l'ofeille  ,  du  citron  eft  aigre  ,•  mais  on 
fe  fcrvira  du  mot  acide  pour  exprimer  l'im- 
preffion  que  font  fur  la  langue  les  acides  nitri- 
que ,  fulfurique  ,  muriatique  ,  &c. 

Il  paroît  que  c'eft  la  tendance  très-marquée 
à  la  comblnaifon  qu'ont  les  acides,  qui  déter- 
mine leur  cauflicité  :  c'efl:  d'après  cette  propriété 
que  l'immortel  Newton  les  a  définis  des  corps 
qui    attirent    &  font  attirés. 

C'eft  encore  d'après  elle  que  quelques  chy- 
miftes  ont  fuppofé  les  acides  munis  de  pointes. 

C'eft  par  rapport  à  cette  affinité    marquée 
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qu'ont  les  acides  avec  les  divers  corps ,  que  nous 
ne  les  trouvons  que  rarement  à  nud. 

B.  Une  féconde  propriété  des  acides  ,  c'eft 
cle  changer  en  rouge  quelques  couleurs  bleues 
végétales,  telles  que  celles  du  toumefol  ,  du 
fi rop  de  violette  ,  &c.  On  fe  fert  affez  géné- 
ralement de  ces  deux  réactifs  pour  reconnoître 
leur  préfence. 

On  prépare  la  teinture  de  tournefol ,  en  fai- 
fantinfufer  légèrement  dans  l'eau  ce  qui  efl  connu 
dans  le  commerce  fous  le  nom  de  tournefol  :  û 
l'eau  eft  trop  chargée  du  principe  colorant,  l'in- 
fufion  eft  violette,  &  il  faut  alors  l'afFoiblir  avec 
de  l'eau  pour  lui  donner  la  couleur  bleue  :  la  tein- 
ture de  tournefol  expofee  au  foleil  y  devient 
rouge  ,  même  dans  les  vaifTeaux  fermes  ;  & , 
quelque  temps  après  ,  la  partie  colorante  fe 
dégage  &  fe  précipite  en  une  matière  mucila- 
gineufe  décolorée.  On  peut  employer  l'alkool  » 
ïk  place  de  l'eau  pour  préparer  cette  teinture. 

On  croît  afïez  généralement  que  le  tournefol 
fabriqué  en  Hollande  ,  n'eft  que  la  partie  colo- 
rante extraite  des  chiffons  ou  dvapeaux  de  tour- 
nefol du  Grand-Galargues  ,  &  précipitée  fur  une 
terre  marneufe  :  ces  chiffons  fe  préparent  en  les 
imprégnant  du  fuc  de  mordit  ^  ôt  les  expofant  à 
la  vapeur  de  l'urine  qui  y  développe  la  couleur 
bleue: ces  drapeaux  font  envoyés  en  Hollande, 
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&  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  qu'on  les  employoit 
à  la  fabrication  du  tournefol.  Mais  des  recher- 
ches ultérieures  m'ont  appris  que  ces  drapeaux 
étoient  adrefîéà  à  des  marchands  de  fromage  ; 
que  ceux-ci  en  tiroient  la  couleur  par  l'infufion, 
&  en  lavoient  leurs  fromages  pour  leur  donner 
une  couleur  rouge.  Je  me  fuis  cor.vaiiîcu  par 
l'analyfe  du  tournefol  ,  que  le  principe  colorant 
ëtoit  de  la  même  nature  que  celui  de  YorJeiUe, 
&  que  ce  principe  ëtoit  fixé  fur  une,  terre, 
calcaire  mêlée  à  une  petite  quantité  de  pqtaife:^ 
d'après  cette  anaîyfe  ,  j'ai  c:^c.yé  de  iaire  fer- 
menter le  lichen  parelliis  d'Auvergne  ,  av,ec 
l'urine,  la  chaux  &  l'alkali ,  &  j'ai  obtenu  une 
pâte  femblable  au  tournefol  :  l'addition  de  l'alkali 
me  paroît  néceffaire  pour  empêcher  le  déve- 
loppçment  de  la  couleur  rouge,  qui,  combinée^ 
avfec  le  bleu  ,  forme, le  violet  de  l'orfeille. 

Pour  eiTajer  un  acide  concentré  avec  le  firop 
de  violette  ,  il  ,y  a  deux  obfervations  à  faire. 
1°.  Le  firop  de  violette  eft  fouvent  verJ,  parce 
que  la  pétale  de  la  violette  contient  une  partie 
jaune  à  fa  bafe  ,  qui  ^  combinée  avec  le  bleu.,, 
fournit  cette  couleur  ;  il  eH;  donc  effentiel  de 
n'employer  que  le  bleu  de  la  pétale  pour  avoir 
ime  belle  .infufion  bleue.  2°.  Il  faut  avoir  la 
pïécaution  d'étendre  &  de  délayer  le  firop  avec; 
iiiiG  certaine  quantité  d'eau  >  fans  cela  les  acides 
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concentrés ,  tels  que  le  fulfurique ,  le  brûlent 
&  forment  un  charbon. 

On  peut  employer  la  fîmple  infufîon  de 
violettes    à  la  place  du  iîrop. 

La  partie  colorante  de  Xindigo  v'eû  pas  {en" 
fible  à  l'imprciîion  des  acides  :  le  fulfurique  le 
di/Tout  fans   en  altérer   la    couleur. 

C.  \Jn.  troifième  caractère  des  acides  ,  c'efl: 
de  faire  effervefcence  avec  les  alkalis  ;  mais 
cette  propriété  n'clf  pas  générale  ,  i'*.  parce 
que  l'acide  carbonique  &  prefque  tous  les 
acides  foibles  ne  peuvent  pas  fe  reconnoître  à 
cette  propriété  ;  2°.  parce  que  les  aîkalis  les 
plus  purs  fe  combinent  paifiblement  &  fan$ 
efFervefcence  avec  les  acides. 

N'y  a-t-il  qu'un  feul  acide  dans  la  nature  ,  dont 
les  autres  ne  foient  que  des  modifications  ? 

Paracelfe  avoit  admis  un  principe  acide  uni' 
verfel,  qui  communiquoit  à  tous  fes  compofés 
ïa  faveur  &  la   diffolubilité. 

Bêcher  crut  que  ce  principe  étoit  compofé 
d'eau  &   de   terre    vitrifiable. 

Sthal  a  effayé  de  prouver  que  l'acide  fulfu* 
rique  étoit  l'acide  univerfel  ,  &  fon  fcntiment 
a  été  celui  de  prefque  tous  les  chymifles 
pendant  long-temps. 

Meyer  foutint ,  long-temps  ,après,  que  l'élé-r 
rauut  acide  étoit  le  caujîicum  .^contenu  daus  le 
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feu  ;  ce  (yûèmt  fondé  fur  quelques  faits  connus 
a   eu  (les    partifans. 

Landriani  a  cru  être  parvenu  à  ramener 
tous  les  acidts  à  l'acide  carbonique  ,  parce 
qu'en  les  traitant  tous  de  diverfes  manières  , 
il  obteiU)it  ce  dertiier  pour  réfultat  confiant 
de  fes  anal.yfes  :  il  a  été  iiuluit  en  erreur,  en 
ce  qu'il  n'a  pas  fi.'it  aiîi-z  d'attention  à  ladécom- 
pofîtion  des  acides  c-u'il  emplcyoit ,  &  à  la 
combinaifon  de  leur  oxigene  avec  le  carbone 
des  corps  dont  il  fe  f  rvoit  dans  fes  expérien- 
ces, ce  qui   lui  produifoit  l'acide  carbonique. 

Enfin  ,  l'analyfe  &.  la  fyjjthèfe  rigoureufes 
de  la  plupart  des  acides  connus  ,  ont  prouvé  à 
Lavoijîer  que  l'oxigène  formoit  la  bafe  de  tous  , 
&:  que  leurs  différences  &  leurs  variétés  ne 
provenoient  que  de  la  fubdance  avec  laquelle 
ce  principe   commun    étoit   combiné. 

L'oxigène  uni  aux  métaux  forme  les  oxides  , 
&  ,  parmi  ces  derniers  ,  il  en  ofl  qui  ont  dus 
propriétés  acides  ,  &.  font  claffés  parmi  eux. 

L'oxigène  .combiné  avec  des  corps  inflam- 
mables ,  tels  que  le  foufre  ,  le  carbone  ,  les 
huiles  ,  forme    d'yutres     acides. 

L'aé^ion  des  acid^JS  fur  tous  les  corps,  ne 
peut  fe  concevoir  qu'en  partant  des  données 
que  nous  venoihs  'd'établir  fur  la  nature  de 
leurs  principes  "^coiiflituaas. 

L'adliéfioa 
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L'aclhë/îon  de  l'oxigène  à  la  bafe  eft  plus  ou 
moins  forte  dans  les  divers  acides;  confequeni- 
nient  leur  decompofition  tft  plus  ou  moins  facile. 
Ainfî  ,  par  exemple,  dans  les  diffolutions  métal- 
liques ,  qui  n'ont  lieu  que  lorfque  le  métal  eu  à 
l'état  d'oxide  ,  l'acide  qui  cédera  fon  oxigène 
avec  le  plus  de  facilité  pour  oxider  le  métal , 
aura  fur  lui  l'aôlion  la  plus  énergique  ;  de-là 
vient  que  l'acide  nitrique  &  l'acide  nitro-mu- 
riatique  font  ceux  qui  difîolvent  le  plus  aifé- 
ment  ;  de-là  vient  encore  que  l'acide  muriatique 
diflout  plus  facilement  les  oxides  que  les  mé- 
taux ,  &  que  l'acide  nitrique  fait  l'inverfe  ; 
tandis  que  ce  dernier  agit  û  puiffamment  fur 
les  huiles,  &c. 

Il  eft  impoffible  de  concevoir  &  d'expliquer 
les  divers  phénomènes  que  nous  préfeatent  les 
acides  dans  leurs  opérations  ,  fi  on  n'en  connoît 
les  principes  conflituans.  Sthal  n  auruit  point 
cru  à  la  formation  du  foufre  ,  s'il  avoit  fuivi  la 
decompofition  de  l'aciJe  fulfurique  fur  le  char- 
bon ;&.,.!  l'exception  des  combinaifons  des 
acides  avec  les  alkalis  &  avec  quelques  terres, 
ces  fubflances  fe  decompofent  en  tout  ou  en 
partie  dans  toutes  les  opérations  qui  fe  font  fur 
les  métaux ,  les  végétaux  &  les  animaux ,  comme 
nous  le  verrons  en  obfervant  les  divers  pheno-^ 
mènes  qui  fe  préfeatent  dans  tous  ces  cas. 

Tome   L  M 
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'  Nous  ne  parlerons  en  ce  moment  que  de 
quelques  acides  ;  il  fera  queftion  des  autres,  à 
mefure  que  nous  traiterons  des  diverfes  fubf- 
tauces  qui  les  fourniffent  :  nous  nous  occupe- 
rons ici  de  préférence  de  ceux  qui  font  les 
plus  connus  ,  &  qui  jouent  le  plus  grand  rôle 
dans  les  opérations  de  la  nature  6c  dans  celles 
de   nos   laboratoires. 

CHAPITRE     PREMIER. 

De  V Acide  carbonique. 

Cet  acide  eft  prefque  toujours  àlelatde  gaz. 
Nous  trouvons  que  les  anciens  en  avoient  quel- 
ques connoiflances.  Van-Helmont  l'appeloit  g^:^ 
Jîlvejîre ,  gm^  du  moût  uu  de  la  vendange.  Be:hcr 
lui-même  en  avoit  une  idée  affez  précife,  comme 
il  paroît  par  le  pafTagc  fuivant  :  dijîinguitur 
ûutetn  inter  fermentationem  apertam  &  claujam  ; 
in  apertâ  potus  fermentatus  Janior  ejî^  fed  fortior 
in  claufâ  :  eau  fa  ejl  quod  evaporentia  rarefacict 
corpufcula  ,  impriniis  magna  adhuc  fdvejinum 
fpirituum  copia  ,  de  quitus  antea  egimus  ,  reti- 
neatur  ^  in  ipfum  potum  je  précipitez  undc 
y  aide  eu  m  forte  m  reddit. 

Hoffmann  avoit  attribué  la  vertu  de  la  plupart 
des  eaux  minérales  à  un  efprit  élajîique  qui  y  étoit 
contenu.  Venel,  célèbre  profeileur  des  écoles  de 
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Montpellier,  a  prouvé  en  1760  ,  que  les  eaux  de 
Seltz  dévoient  leur  vertu  à  de  l'air  furabondant. 

En  1755  j  Black  d'Edimbourg  avança  que  la 
pierre  à  chaux  contenoit  beaucoup  dair  diffé- 
rent de  l'air  ordinaire;  il  prétendit  que  le  déga- 
gement de  cet  air  conflituoit  la  chaux,  &.  qu'en 
lui  redonnant  cet  air  ,  on  régénéroit  la  pierre 
calcaire.  En  1764,  Macbride  étaya  cette  doéiiine 
de  nouveaux  faits  ;  Jacquin  ,  profefTeur  à 
,Vienne  ,  reprit  le  travail  ,  multiplia  les  expé- 
riences fur  la  manière  d'extraire  cet  air  ,  & 
ajouta  de  nouvelles  preuves  pour  confirmer  que 
l'abfence  de  cet  air  rendoit  les  alkalis  caufti- 
ques  &  formoit  la  chaux.  Priejiley  porta  dans 
cette  matière  toute  la  clarté  &  toute  la  prcci- 
fîon  qu'on  pouvoit  attendre  de  fon  génie  &  de 
fon  habitude  dans  des  travaux  de  cette  nature. 
Cette  fubftance  fut  alors  connue  fous  le  nuni 
à! air  fixe.  En  1772,  Bergmann  démontra  que  ce 
gaz  étoit  acide ,  &  il  l'appela  ^c/'i/e  aérien.  Depuis 
ce  chymifte  célèbre  ,  on  l'a  défigné  fous  les 
noms  à.' acide  méphitique  ^  à' acide  crayeux  ^  &c. 
&.  dès  qu'il  a  été  prouvé  que  c'étoit  la  combi- 
naifonde  l'oxigène  &  du  carbone  ou  charbo;i  pur, 
on  lui  a  confacré  le  nom  d'acide  carbonique. 

On  trouve  l'acide  carbonique  fous  trois  eîats 
différens,  1°.  à  l'état  de  gaz,  2^.  à  l'état  de 
mélange  ,  3°.  à  I  etac  de  combinaifon. 

M  2  s 
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11  fe  prêfente  à  1  état  de  gaz  ,  à  la  Grotte  du 
chien  près  de  Naples  ,  au  puits  de  Férois  près 
de  Montpellier,  dans  celui  de  Neyrac  en  \'iva- 
raisj  fur  la  furface  du  lac  Averne  en  Italie  ,  & 
fur  celle  de  plufîeurs  fources  ;  dans  quelques 
fouterrains  ,  tels  que  les  tombeaux,  les  caves, 
les  foiTes  d'aifances  ,  &c.  il  fe  dégage  fous  cette 
forme,  par  la  décompofition  des  végétaux  en- 
taffcs  ,  par  la  fermentation  d'e  la  vendar.ge  ou 
de  la  bière  ,  par  la  putréfaélion  des  matières 
animales ,  Ôlc. 

Il  eft  à  l'état  d'un  fîmple  mélange  dans  les 
eaux  minérales  ,  puifqu'il  y  jouit  de  toutes  feS 
propriétés    acides. 

Il  efi:  dans  un  état  de  combinaifon,  dans  la 
pierre  à  chaux  ,  la  magnéiîe  ordinaire  ,  les 
alkalis  ,  &:c. 

On  emploie  divers  procédés  pour  le  recueillir, 
félon  qu'il  fe  prefeute  dans  tel  ou  tel  état. 

P.  Lorfque  l'acide  carbonique  eft  à  l'état  de 
gaz,  on  peut  le  recueillir,  i°.  en  rempliffant 
une  buuteille  d'eau  &.  la  vuidant  dans  l'atmof- 
phère  de  ce  gaz;  l'acide  prend  la  place  de  l'eau, 
&  on  bouche  tout  de  fuite  la  bouteille  pour 
retenir  ce  gaz;  2°.  en  expofai.t  dans  fon  atmof- 
phère  de  l'eau  de  chaux  ,  des  alkalis  caudiques  , 
eu  même  de  l'eau  pure  :  cet  acide  gazeux  fe 
mêle ,  fe  combine  ou  fe  diiïout  dans  ces  fubf- 
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tances  ,   &  on  peut  l'en  extraire  enfuite  par  Its 
réadifs  dont  nous  parlerons  dans  le  moment. 

11°.  Si  l'acide  carbonique  eft  dans  un  état  de 
combinaifon  ,  on  peut  l'extraire  ,  i°.  par  la 
difiiilation  à  un  feu  violent;  2°.  par  la  réaction 
des  autres  acides  ,  tels  que  le  fulfurique  qui  a 
Tarantage  de  n'être  pas  volatil,  &  conféquem- 
ment  de  ne  pas  altérer  par  fon  mélange  l'acide 
carbonique   qui   fe   dégage. 

111°.  Lorfque  l'acide  carbonique  eft  dans  l'état 
de  fîmple  mélange  ,  comme  dans  l'eau ,  les  vins 
moufléux,  &c.  on  peut  l'obtenir,  1°.  par  l'agita- 
tion du  liquide  qui  le  contient,  comme  le  pra- 
tiquoit  Vend ,  qui  en  rempliffoit  à  demi  une 
bouteille  à  laquelle  il  adaptoit  une  veffie  mouil- 
lée; 2°.  par  la  dillillation  de  ce  même  liquide. 
Ces  deux  premiers  moyens  ne  font  point  rigou- 
reux. 3°.  Le  procédé  indiqué  par  Gioanettl 
confifte  à  précipiter  l'acide  carbonique  par  le 
moyen  de  l'eau  de  chaux  ;  on  pèfe  le  précipité 
&  on  en  déduit  les  treize  trente-deuxièmes  pour 
la  proportion  dans  laquelle  l'acide  carbonique 
s'y  trouve  :  l'analyfe  a  démontré  à  ce  célèbre 
médecin  que  Z2  parties  de  carbonate  de  chaux 
contenoient  17  chaux,   2  eau  ,  6c  i3  acide. 

Cette  fubftance  eft  acide  :  1°.  la  teinture  du 
tournefol  agitée  dans  un  flacon  rempli  de  ce  gaz 
devient  rouge  ;  2°.  l'ammoniaque  verfée  dans 
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un  vafc  plein  de  ce  gaz  le  neutralifc  ;  3°.  l'eau 
imprégnée  de  ce  gazeft  très-aigrelette;  4°, il ncii- 
tralife  les  alkalis  &les  emmène  à  cryftallifalion. 

Il  nous  refte  à  préfent  à  examiner  les  prin- 
cipales propriétés  de  ce  gaz  acide. 

A.  Il  ed  impropre  à  la  refpiration  :  Thiftoire 
nous  apprend  que  deux  efclaves  que  Tibère  fît 
defcendre  dans  la  Grotte  du  chien ,  furent  étouffés 
fur  le  champ  ;  &  deux  criminels  ,  que  Pierre  de 
Tolède ,  vice-roi  de  Naples ,  y  fit  enfermer,  eurent 
le  même  fort.  Nolle/ ,  qui  fe  hafarda  à  en  refpirer 
la  vapeur,  fentit quelque  chofe  de  fuffoquant  & 
une  légère  âcrcté  qui  détermina  la  toux  ôcTéter- 
iiuenienr.  Pilatre  du  JRo;[/>r,que  nous  retrouvons 
dans  toutes  les  occafions  où  il  y  a  quelque  dan- 
ger à  courir,  fefit  attacher  par  des  cordes  fixées 
à  fes  aiffelles,  &.  defcendit  dans  l'atmofphère 
gazeufe  d'une  cuve  de  bière  en  fermentation;  à 
peine  fut-il  entré  dans  la  mofette,  que  de  légers 
picotcmens  le  contraignirent  à  fermer  les  yeux; 
une  fuffocation  violente  l'empêcha  de  refpirer  ; 
il  éprouva  un  étourdiffement  accompagné  de  ces 
bourdonnemcns  qui  caracflérifent  l'apoplexie  :  & , 
lorfqu'cn  l'eut  retiré,  fa  vue  refta  obfcurcie  pen- 
dant quelques  mi)unes  ,  le  fang  avoit  engorgé 
les  juÊjulaires  ,  le  vifage  étoit  devenu  pourpre  , 
il  n'entendoiî  &.  ne  parîoitque  très-difficilement  ; 
tous  ces  fymptomes  difparurent  peu  à  peu. 
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C'efl  ce  gaz  qui  a  produit  de  û  fâcheux  acci- 
dens  ,  à  l'ouverture  des  caveaux ,  dans  les  lieux 
où  Ton  fait  fermenter  la  vendange,  le  cidre,  la 
bière  ,  &c.  Les  oifeaux  plongés  dans  le  gaz  acide 
carbonique  y  périffent  fubitement  ;  le  fameux 
3ac  Averne  ,  où  Virgile  a  placé  l'entrée  des 
enfers,  exhale  une  fi  grande  quantité  d'acide 
carbonique ,  que  les  oifeaux  ne  peuvent  pas 
voler  deffus  impunément.  Lorfque  le  boulidou. 
de  Perols  eft  à  fec ,  les  oifeaux  qui  cherchent  à 
fe  défaltérer  dans  les  ornières,  font  enveloppés 
dans  la  vapeur  méphitique  &  y  périfîent. 

Des  grenouilles  plongées  dans  l'atmofphère 
de  l'acide  carbonique  y  vivent  40  à  60  minutes 
en  fufpendant   la  refpiration. 

Les  infedes  s'y  engourdiiTent ,  après  quelque 
temps  de  féjour ,  &  reprennent  leur  gaîté  du 
moment  qu'on  les  cxpofe  à    l'air   libre. 

Bergmann  a  prétendu  que  cet  acide  fuffoquoit 
en  éteignant  l'irritabilité  :  il  fe  fonde  fur  ce 
qu'ayant  tiré  le  cœur  d'un  animal  mort  dans 
lacide  carbonique  avant  qu'il  fût  refroidi  ,  il  ne 
donna  aucun  figne  d'irritabilité.  Landriani  a  été 
plus  loin  ,  car  il  a  avancé  que  ce  gaz  appliqué 
fur  la  peau  éteignoit  l'irritabilité  ,  &  a  foutenii 
qu'en  liant  au  col  d'une  poule  une  veffie  pleine 
de  ce  gaz  ,  de  façon  que  la  feule  tête  de  l'ani- 
mal fût  dans  l'air  libre  &  tout  le  corps  enve- 
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loppé  dans  la  veffie  ,  la  poule  périffoit  fur  le 
champ.  Fontana  a  répété  &  varié  l'expérience 
fur  plufieurs  animaux  ,  &  aucun  n'en  eft  mort. 

Moroiio  a  publié  des  expériences  faites  en 
préfence  du  dodeur  Cigna  ,  dont  les  réfultars 
paroifTent  infirmer  les  conféquences  du  célèbre 
Bergmann  ;  mais  il  eft  à  obferver  que  le  chy- 
mifte  de  Turin  n'a  fait  périr  les  animaux  que 
dans  l'air  vicié  par  la  mort  d'un  autre  animal , 
8c  que  le  gaz  nitrogène  domine  dans  cette 
circonftance.  Voyez  Journal  de  phyjîqae  ,  tome 
XXV,    page   112. 

B.  L'acide  carbonique  eft  impropre  à  la 
végétation.  Priejîley  ayant  tenu  les  racines  de 
plufieurs  plantes  dans  l'eau  imprégnée  d'acide 
carbonique  ,  a  obfervé  qu'elles  y  ont  péri 
toutes,-  &.  fi  l'on  voit  végéter  des  plantes  dans 
l'eau  ou  dans  l'air  où  ce  gaz  eft  contenu  , 
c'eft  qu'il   y  eft   en  petite   quantité. 

Sennebier  a  même  obfervé  que  des  plantes 
qu'on  fait  croitre  dans  l'eau  légèrement  acidulée 
par  ce  gaz  ,  tranfpirent  beaucoup  plus  de  gaz 
oxigène,  parce  que  ,  dans  ce  cas,  cet  acide  fe 
dvjcompufe  ,  &  le  principe  charbonneux  fe 
combine  &  fe  fixe  dans  le  végétal ,  tandis  que 
Toxigène  eft  pouifé   au   dehors. 

J'ai  vu  que  It'S  fungus  qui  fe  forment  dans  les 
fuuterrains  fe  rcfulvuient  prtfque  en  eiuier  en 
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acide  carbonique  ;  mais  û  on  expofe  peu  à  peu 
■ces  végétaux  à  l'acflion  de  la  lumière,  la  pro- 
portion de  l'acide  diminue  ,  celle  du  piincipe 
charbonneux  augmente  ,  &  le  végétal  fe  colore. 
J'ai  fuivi  ces  expériences  avec  le  plus  grand 
foin  dans  une  mine  de  charbon. 

C.  L'acide  carbonique  fe  diflout  dans  l'eau 
avec  facilité.  L'eau  imprégnée  de  cetacide  a  des 
vertus  précieufes  pour  la  médecine  ,  &  l'on  a 
inventé  fucceffivement  plufieurs  appareils  pour 
faciliter  ce  mélange  :  l'appareil  de  Nootk,  per- 
feélionné  par  Parker  &  Magellan  ,  efl:  un  des 
plus  ingénieux.  On  peut  co\\{u\ierV Encyclop/die 
méthodique  ,    article     ACIDE    MÉPHITIQUE. 

Les  eaux  minérales  naturelles  acidulés  ne  dif- 
fèrent de  celles-ci  que  par  d'autres  principes 
qu'elles  peuvent  tenir  en  diffolution.  On  peut 
les  imiter  parfaitement  lorfque  l'analyfe  en  eft 
bien  connue  ;  &  il  eft  abfurde  de  croire  que 
l'art  ne  puifTe  pas  imiter  la  nature  dans  la  com- 
pofition  des  eaux  minérales.  Il  faut  convenir 
que  fes  procédés  nous  font  abfolument  inconnus 
dans  toutes  les  opérations  qui  tiennent  effen- 
tiellement  à  la  vie  ,  &  nous  ne  pouvons  pas 
rous  flatter  de  l'uniter  dans  ces  circonftances; 
mais  ,  lorfqu'il  eft  queftion  d'une  opération 
purement  mécanique  ,  ou  de  la  diffolution  de 
quelques  principes  connus   dans  l'eau  ,   nous 
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pouvons  5c  nous  devons  faire  mieux  qu'elle,' 
puifqii'il  nous  eft  permis  de  varier  les  dofes  , 
&  de  proportionner  la  force  d'une  eau  aux 
befoins  &  au  but  que  l'on  fe  propofe. 

D.  Le  gàz  acide  carbonique  eft  plus  pefant 
que  l'air  commun  :  le  rapport  que  nous  a  indi- 
qué Kirwan  entre  ces  deux  airs  ,  par  rapport  à 
leur  pefanteur  ,  eft  celui  de  46,69  à  68,74;  le 
rapport  qu'ont  fourni  les  expériences  de  Lavoi- 
fier  ^   eft  celui  de   48,81   à  69,60. 

Cette  pefanteur  le  précipite  dans  les  endroits 
les  plus  bas  :  c'eft  elle  encore  qui  fait  qu'on 
peut  le  tranfvafer ,  &  déplacer ,  par  ce  moyen , 
l'air  atmofphérique.  Ce  phénomène  vraiment 
curieux  avoit  été  obfervé  par  Sauvages  ^  comme 
on  peut  le  voir  dans  fa  Differtation  fur  l'air  , 
couronnée   à  Marfeille  en  1760. 

Il  paroît  prouvé  par  des  expériences  fuffifantes 
que  l'acide  carbonique  eft  une  combinaifon  de 
carbone  ou  charbon  pur  &  d'oxigène.  i**.  Si  011 
diftiUe  les  oxides  de  mercure  ,  ils  fe  réduifent 
fans  addition  ,  &  ne  fournirent  que  du  gaz 
oxigène;  fî  on  mêle  àl'oxide  un  peu  de  charbon, 
on  ne  retire  que  de  l'acide  carbonique  ,  &.  le 
charbon  diminue  de  poids;  2°.  iî  on  prend  un 
charbon  bien  fait,  &  qu'on  le  plonge  tout  allumé 
dans  un  flacon  rempli  de  gaz  oxigène,  &.  qu'on 
bouche  le  vafe  dans  le   momeut ,  le  charbon 
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brûle  avec  vivacité ,  &  finit  par  s'éteindre  :  il 
fe  produit  ,  dans  cette  expérience,  de  l'acide 
carbonique  dont  on  peut  s'emparer  par  les 
procédés  connus  ;  ce  qui  refle  eft  un  peu  de 
gaz  oxigène  qu'on  peut  convertir  en  acide 
carbonique  en  le  traitant  de  la  même  manière. 

Dans  ces  expériences  je  ne  vois  que  charbon 
6c  gaz  oxigène  ,  &  la  conféquence  qu'on  en 
tire  eft  fimple   &  naturelle. 

On  peut  décompofer  l'acide  carbonique  par 
le  phofphore  :  en  mettant  un  quart  de  phof- 
phore  octrois  quarts  de  carbonate  de  foude  dans 
un  tube  qu'on  chauffe  au  point  de  liquéfier  le 
phofphore  ,  il  fe  forme  du  phofphate  de  foude 
&.  le  carbone  refte  à  nud. 

La  proportion  du  charbon  eu  à  celle  de 
i'oxigène  ,  comme    12,0288  efl:   à    665687. 

Si  dans  quelque  cas  on  obtient  de  l'acide 
carbonique  en  brûlant  du  gaz  h3^drogène  ,  c'eft 
que  ce  gaz  tient  du  carbone  en  diffolution.  Oa 
peut  même  difToudre  le  carbone  dans  le  gaz 
hydrogène  ,  en  l'expofant  au  foyer  du  miroir 
ardent  dans  l'appareil  au  mercure  fous  une 
cloche  remplie  de  ce  gaz. 

Le  gaz  hydrogène  qu'on  extrait  du  mélange 
d'acide  fulfurioue  &  de  fer  ,  tient  plus  ou  moins 
(le  charbon  en  diffokition  ,  parce  que  le  fer  eu 
contient  plus  ou  moins  ,  d'après  les  belles  expé- 
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riences  de  Berthollet ,  Monges  &  Vandermonâe. 
Les  alkalis  ,  tels  qu'ils  fe  préfentent  naturel- 
lement ,  contiennent  de  l'acide  carbonique  ; 
c'eft  cet  acide  qui  en  modifie  &  diminue  l'éner- 
gie ,  &  c'eft  à  lui  que  les  alkalis  doivent  la 
propriété  de  faire  efFervefcence.  On  peut  donc 
confidérer  les  alkalis  comme  des  carbonates 
avec  excès  d'alkali  ;  «Se  il  efl:  facile  de  faturer 
cet  alkali  furabondant  ,  &  de  former  de  véri- 
tables fels  neutres   cryftallifables. 

ARTICLE^   PREMIER. 

Carbonate  de   potajje. 

Le  carbonate  de  potaffe  a  été  dcfigné  fous  le 
nom  de  tartre  cr aïeux.  On  connoît  depuis  long- 
temps la  manière  de  faire  cryftallifer  l'huile  de 
tartre.  Bonhius  &  Montet  ont  indiqué  fucceffi- 
vement  des  procédés;  mais  le  plus  fîmple  con- 
iîfte  à  expofer  une  difîblution  d'alkali  dans  l'at- 
jnofphère  du  gaz  acide  qui  fe  dégage  de  la  ven- 
dange ,•  l'alkali  fe  fature ,  &  forme  des  cryflaux 
prifmatiques  létraèdes  terminés  par  des  pyra- 
mydes  très-courtes  &  à  quatre  pans:  j'aiplufieurs 
fois  obtenu  ces  cryflaux  en  prifmes  quadran- 
gulaircs   coupés  de  biais  à  leurs  extrémités. 

Ce  fel  neutre  n'a  plus  le  goût  urineux  de 
i'alkali ,  il  a  la  faveur  piquante  des  fels  ueutres, 
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&  on  peut  l'employer  avec  le  plus  grand  fuccès 
dans  la  médecine.  Je  l'ai  vu  prendre  à  la  dofe 
d'un  gros  fans  aucun  inconvénient. 

Ce  fel  a  l'avantage  fur  le  fel  de  tartre  d'être 
moins  cauflique  &  d'une  vertu  toujours  égale. 

Ce  fel ,  d'après  l'analyfe  de  Bergmann  ,  con- 
tient par  quintal  20  acide  ,  48  aikali ,  d>2  eau. 

Il  n'attire  pomt  l'humidité  de  l'air  :  j'en  ai 
confervé  pendant  plufieurs  années  dans  une 
capfule  fans  apparence   d'altération. 

La  filice  décompofe  à  chaud  le  carbonate  de 
potafle  ,  ce  qui  occaiîoime  un  bouillonnement 
confidérable;  le  réfidu  efl  le  verre  ,  où  l'alkali 
eft  à  l'état  caulHque.  La  chaux  décompofe  le 
carbonate  en  s'uniifant  à  l'acide  j  les  acides 
produifent  le  même  effet  en  fe  combinant  avec 
la    bafe   alkaline. 

ARTICLE     II. 

Carbonate  de  fonde. 

Les  dénominations  aikali  minéral  aéré,  fonde 
craïeujè ,  Oc  ont  été  données  (ucceffivement  à 
cette  efpèce   de  carbonate. 

L'alkali  minéral,  dans  fon  état  naturel,  con- 
tient plus  d'acide  carbonique  que  le  végétal;  8e 
il  fuffit  de  le  dilîoudre  &  de  le  rapprocher 
convenablement  pour  l'obtenir  eu  cryftaux» 
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Ces  cryftaux  font  ,  pour  l'ordinaire  ,  des 
octaèdres  rhomboïdaux  ^  &  quelquefois  des 
lames  rhoniboïdalcs  appliquées  obliquement  les 
unes  fur  les  autres  ,  de  fortu  quV  lies  paroiflent 
fe  recouvrir  à  la  manière  des   tuiles. 

Ce  carbonate   effleurit  à  1  air. 

Cent  parties  contiennent  i6  acide  ,  20  al- 
kali  ,  64  eau. 

L'affinité  de  fa  bafc  avec  la  iîlice  eft  plus 
forte  que  celle  du  carbonate  de  potafie  ,  aufîî 
la  vitrification  eft-elle  plus  prompte  &.  plus 
facile. 

La  chaux  &  les  acides  le  décompoft;pt  avec 
Tes  mêmes  phénomènes  que  nous  avuus  obfervés 
à  l'article  du  carbonate  de   potaiie, 

ARTICLE    III. 

Carbonate  d'ammoniaque. 

Ce  fel  a  été  généralement  connu  fous  le 
liom  à'alkali  volatil  concret  ;  on  l'a  aulTi  défigné 
par  celui  à'alkali  volatil  craieux ,  &c. 

On  peut  le  retirer  par  la  diftillation  de  plu- 
sieurs fubftances  animales;  le  tabac  en  fournit 
aiifh  beaucoup;  mais  prefque  tout  celui  qui  cft 
employé  dans  les  arts  &  la  médecine  ,  eft  formé 
par  la  combinaifon  diiede  de  l'acide  carbonique 
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&.  cle  l'ammoniaque  :  on  peut  opérer  cette 
combinaifcn  ,  1°.  en  faifant  paffer  l'acide  car- 
bonique à  travers  l'ammoniaque  ;  2°.  en  expo- 
fan  t  l'ammoniaque  dans  l'atmofphère  du  gaz 
acide  carbonique  ;  3^.  en  décompofant  le  mu- 
riaîe  d'ammoniaque  par  les  fels  neutres  qui 
contiennent  cet  acide  ,  tels  que  le  carbonate 
de  chaux  :  à  cet  effet  on  prend  de  la  craie 
blanche  qu'on  deffèchc  bien  exactement  ,  ou 
la  mêle  avec  parties  égales  de  muriate  d'am- 
moniaque bien  pile  ,  on  met  le  mélange  dans 
inie  cornue  Se  on  procède  à  la  diftillation  ; 
l'ammoniaque  &.  l'acide  carbonique  dégagés 
de  leurs  bafes  &  réduits  en  vapeurs  fe  com- 
binent &  fe  dépofent  fur  les  parois  du  réci- 
pient ,  où  ils  forment  une  couche  plus  ou 
moins    épaiffe. 

La  cryftallifation  de  ce  carbonate  m'a  paru 
celle  d'un  prifme  à  quatre  pans ,  terminé  par 
un  fommet  dihèdre. 

Le  carbonate  a  moins  d'odeur  que  l'ammo- 
niaque ;  il  eft  très-folubie  dans  l'eau  ,•  l'eau 
froide  en  diffcut  fon  poids  à  la  température 
de  60  degrés  de  Farhentit, 

Cent  grains  de  ce  fel  contiennent  46  acide; 
43  alkali ,   12   eau,  félon   Bergmann, 

La  plupart   des   acides   le    décompofi^ut  & 
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CHAPITRE    IL 
De    l'Acide  fulfurique. 

Le  foufre  ,  comme  tous  les  autres  corps 
conibuftibles  ,  ne  brûle  qu'en  raifon  du  gaz 
oxigène  qui   fe   combine    avec   lui. 

Les  phénomènes  les  plus  communs  qui  ac- 
compagnent cette  combinaifon,  font  une  fiamme 
bleue  ,  une  vapeur  blanchâtre  &  fnffoquante, 
&  une  odeur  furte  ,  piquante  &  defagrëable. 

Les  rëfullats  de  cette  conibinaifun  varient 
fuivant  la  proportion  dans  laquelle  ces  deux 
principes  entrent  dans  cette  même  conibiiiaifim. 

On  peut  obtenir  à  volonté  du  foufre  fublinié, 
Ju  foufre  mou  ,  de  l'acide  fuifureux  ,  ou  de 
l'acide  fulfurique  ,  félon  qu'on  combine  plus 
ou  moins  d'oxigène  avec  le  foufre  par  le  moyen 
de  la  combuftion. 

Lorfque  le  courant  d'air  qui  entretient  la 
combuftion  tfl:  rapide ,  le  foufre  eft  entraîné  & 
dépofe  fans  altération  apparente  dans  l'intérieur 
des  chambres  de  plomb  où  fe  fabrique  l'huile 
de  vitriol.  Si  on  modère  le  courant  d'air  ,  la 
combinaifon  eft  un  peu  plus  exade  ,  le  foufre 
eft  en  partie  dénaturé  ,  &  il  fe  dcpofe  en  une 
pellicule  à  la  furface  de  l'eau  ;  cette  pellicule 
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eft  Toupie  comme  une  peau  ,  peut  être  maniée 
&.  retournée  de  la  même  manière.  Si  le  courant 
eft  encore  moins  rapide  ,  &  que  l'air  ait  le 
temps  néceffaire  pour  former  une  combinaifoa 
plus  exa^e  avec  le  foufre  ,  il  en  réfulte  de 
l'acide  fulfureux;  lequel  acide  conferve  fa  forme 
gazeufe,  à  la  température  de  ratmofphère  ,  6c 
peut  devenir  liquide  comme  l'eau  par  l'applica- 
tion d'un  froid  très-fort ,  d'après  la  belle  expé- 
rience de  Monges.  Si  la  combuflion  eft  encore 
plus  étouffée  ,  &  qu'on  laiiTe  digérer  l'air  fur  la 
foufre  plus  long-temps  &  plus  exadement ,  il 
en  réfulte  de  l'acide  fulfurique  ;  on  peut  faci- 
liter cette  dernière  combinaifon  par  le  mé- 
lange du  falpêtre  ,  parce  que  celui-ci  fournit 
abondamment  de  Toxigène. 

Des  expériences  nombreufes,  que  j'ai  faites 
dans  ma  fabrique  pour  parvenir  à  économifer 
le  falpêtre  employé  dans  la  fabrication  des 
huiles  de  vitriol  ,  m'ont  préfenté  plufieurs  fois 
l€S  réfultats  que  je  viens  d'indiquer. 

Tous  les  procédés  qu'on  peut  mettre  en 
ufage  pour  extraire  l'acide  fulfurique  fe  ré- 
duifent  ,  1°.  à  l'extraire  des  fubftances  qui  le 
contiennent  ;  2°.  à  le  former  de  toutes  pièces 
par  la  combinaifon  du  foufre  &  de  l'oxigene. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  diftille  les  fulfates 
de  fer,  de  cuivre  ou  de  zinc,  même  ceux  d'alu- 
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mine  &  de  chaux ,  d'après  Neumann  Se  Mar-i. 
graaf;  mais  ces  procédés  très  difpendieux  ,  ne 
font  même  pas  d'une  exécution  bien  facile,  & 
on  les  a  abandonnés  pour  en  adopter  de  plus 
fimples. 

Dans  le  fécond  cas  ,  on  peut  préfenter  l'oxi- 
gène  au  foufre  fous  deux  formes  ,  ou  à  l'état 
de  gaz  ,  ou    à   l'état   concret. 

1°.  La  combuflion  du  foufre  par  le  gaz  oxigéne 
s'exécute  dans  de  grandes  chambres  tapiffces  de 
plomb  j  on  facilite  la  combuflion  en  mêlant  avec 
le  foufre  environ  un  huilième  de  nitrate  de 
potaffe  ;  les  vapeurs  aciJes  qui  rempliifent  la 
chambre  fe  précipitent  fur  les  parois ,  &.  on  en 
facilite  la  condenfation  par  une  couche  d'eau 
qu'on  difpofe  fur  le  fond  de  cette  chambre. 
Dans  quelqu^^s  fabriques  de  Hollande  ,  on  opère 
la  combufiion  dans  du  grands  ballons  de  verre 
à  large  orifice  ,  &  les  vapeurs  fe  précipitent 
fur  l'eau  qu'on  a  mife  dans  le  fond. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  lorfque  l'eau 
eft  affez  imprégnée  d'acide  ,  on  la  concentre 
dans  des  chaudières  de  plomb  ,  &  on  rectifie 
dans  des  cornues  de  verre  pour  la  blanchir  & 
la  mettre  au  degré  du  commerce.  Cet  acide 
convenablement  concentré,  marque  66  degrés  à 
l'aréomètre  de  Baume.  Lorfqu'il  n'a  pas  été 
•porté  à  ce  degré ,  il  eft  impropre  à  la  plupart 
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^cs  ufages  pour  lefquels  on  le  deftine  ;  il  ne 
peut  pas  étie  employé,  par  exemple,  à  dilfuu- 
dre  l'indigo  ,  car  le  peu  d'acide  nitrique  qu'il 
contient  s'unit  au  bleu  de  l'indigo  &  forme  une 
couleur  verte  :  je  me  fuis  convaincu  de  ce  plieno- 
mène  par  des  expériences  rigoureufes  ,ôc  j'ai  vu 
des  couleurs  manquëes  &  des  étoffes  perdues  par 
rapport  au  défaut  de  concentration  do  1  acide. 

2°.  Lorfqu'on  prëfente  i'oxigène  à  l'état  con- 
cret, il  eft  alors  combiné  avec  d'autres  corps 
qu'il  abandonne  pour  s'unir  au  foufre  ;  c'eit  ce 
qui  arrive  en  diftillant  l'acide  nitrique  fur  le 
foufre.  48  onces  de  cet  acide  à  36  degrés  , 
diftillées  fur  deux  onces  de  foufre  ,  m'ont 
fourni  près  de  4  onces  de  bon  acide  fulfuri- 
que  :  le  fait  étoit  connu  de  Mattt  Lafaveur  ; 
mais  j'ai  indiqué  tous  les  phénomènes  &  les 
circoiiffances  de  cette   opération  en  1781. 

On  peut  encore  convertir  le  foufre  en  acide 
fulfurique  par  le  moyen  de  l'acide  muriatique 
pxigéné.  C  Encyclopédie  me  th.  ,  t.  i ,  page  ^/o.) 

L'acide  fulfurique  qu'on  a  trouvé  à  nud 
dans  quelques  lieux  d'Italie  paroît  également 
provenir  de  la  combuftion  du  foufre  :  Baldaf- 
fari  l'a  obfervé  dans  cet  état  dans  une  grotte 
creufée  au  milieu  d'une  maffe  d'incruflations 
dépofées  par  les  bains  de  Saint-Philip  en  Tof- 
cane  ,•  il  ajoute  que   de   cette   grotte  s'élève 
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ccmiiuicllement  une  vapeur  fulfureufe  :  il  3 
encore  trouvé  de  ces  efflorefcences  fulfureufes 
&  vitrioliques  à  Saint-Alhino  prés  de  Monte 
Pulciano  ,  &  aux  lacs  de  Travale  ,  où  il  vit  des 
branches  d'arbres  couvertes  de  ces  concrétions 
de  foufre  &  de  l'huile  de  vitriol.  Journal  de 
Phyf  .  t.7  ,  p.  395. 

O.  Vandelli  rapporte  que  dans  les  environs 
de  Sienne  ôc  de  Viterbe  on  trouve  quelquefois 
l'acide  fulfurique  diffous  dans  l'eau.  Dolomiea 
a  afTuré  l'avoir  trouvé  pur  &  cryftallifé  dans 
une  grotte  de  l'Etna  ,  dont  on  avoit  tiré  du 
foufre  autrefois. 

D'après  une  première  expérience  de  Ber- 
thollet  ^  69  parties  foufre  ,  3r  oxigène  ont 
formé  100  parties  acide  fulfurique  :  d'après 
une  féconde ,  72  foufre,  28  oxigène  forment 
100  acide  fec. 

Les  divers  degrés  de  concentration  de  l'acide 
fulfurique  lui  ont  fait  donner  différens  noms 
fous  lefquels  il  efl  connu  dans  le  commerce  : 
delà  les  dénominations  d'efprit  de  vitriol  , 
d'huile  de  vitriol  ,  d'huile  de  vitriol  glaciale  , 
pour  exprimer  fes   degrés  de  concentration. 

L'acide  fulfurique  eft  fufceptible  de  pafîer  à 
l'état  concret  par  l'impreiîîon  d'un  froid  adif. 
Cette  congélation  eft  un  phénomène  connu 
depuis  long-temps  ;  Kunckd  &  Bohn   eu  out 
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parlé  ,  &  Boerhaave  dit  expreffément  :  oleuni 
yitrioli  fiimrnd  arte  purijfinmm  Jhnimo  fngore 
hiberno  in  glebas  foUdefcit  perfplcuas  ,fcd  Jîiitim 
ac  acuties  frigoris  retunditur  ^  liquefcit  6"  diffiiiit. 
Nous  devons  à  Dayen  de  belles  expériences  fur 
la  congélation  de  cet  acide  ;  Morveau  Ils  répéta 
avec  un  égal  fuccès  en  1782,  &  fe  convainquit 
que  cette  congélation  pouvoit  s'opérer  à  un 
clegré  de  froid  bien  moindre  que  celui  qu'on 
avoit  annoncé. 

J'ai  obtenu  déjà  plufieurs  fois  de  fuperbes 
cryftaux  d'acide  fulfurique ,  en  prifmes  hexaè- 
dres applatis,  terminés  par  une  pyramide  hexaè- 
dre ;  &  mes  expériences  m'ont  permis  de  con- 
clure ,  1^.  que  l'acide  très-concentré  crynaîlife 
plus  difficilement  que  celui  qui  marque  entre  63 
&  65  ;  2°.  que  le  degré  de  froid  convenable  efl 
de  I  à  3  fous  o.  On  peut  voir  le  détail  de  mes 
expériences  dans  le  volume  de  l'Académie  des 
fciences  de  Paris,  pour  l'année  1784. 

Les  caraélères  de  l'acide  fulfurique  font  les 
fuivans  : 

1°.  Il  eft  on<5lueux  &  gras  au  toucher,  ce 
qui  lui  a  mérité  le  nom  très-impropre  d'huile 
de  vitriol. 

2°.  Il  pèfe  I  once  7  gros  dans  un  flacon 
contenant  une  once  d'eau  diflillée. 

3°.  Il  s'échauffe  avec  l'eau  au  point  de  lui 

N3 
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communiquer  un  degré  de  clialeur  fupérieur  a 
celui  de  l'eau  bouillante  :  fi  on  bouche  l'extré- 
mité d'un  tube  de  verre  ,  qu'on  y  mette  de 
l'eau  ,  &  qu'on  le  plonge  par  le  bout  fermé 
clans  un  verre  moitié  plein  de  ce  même  liquide , 
on  pourra  porter  à  l'ébullition  l'eau  contenue 
dans  le  tube,  en  veifant  de  l'acide  fui  fur  ique 
fur  celle  qui  efl:  dans  le  verre.  * 

4^.  Il  fo  faifit  avec  avidité  de  toutes  les 
fubftances  inflammables  qui  le  noirciffent  &  le 
dëcompofent. 

Sthdl  avoit  cru  que  l'acide  fulfurique  étoit 
l'acide  univerfel,-  il  fondoit  fur-tout  cette  opi- 
nion fur  ce  que  des  linges  imbibés  d'alkali  6c 
expofés  à  I  air  altiroient  un  acide  qui  fe  com- 
binoit  avec  lui  &  forraoit  un  fcl  neutre  qu'il  a 
cru  de  la  nature  du  fulfate  de  potafîe.  Des 
expériences  plus  rigoureufes  ont  démontré  que 
cet  acide  aérien  étoit  le  caibonique;  &  nos 
connoiiTances  ad:uellos  nous  permettent  moins 
q^ue  jamais  de  croire  à  un  acide  univerfel, 

ARTICLE    PREMIER. 

Sulfate  de  potûjfe. 

Le  fulfate  de  potaffe  eft  décrit  indifféremment 
{ou5  les  noms  d'arctinum  duplicatum  ,  fel  de 
daobus ,  tartre  vitriolé ,  vitriol  de  potajje  ^  ^c. 
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Ce  fel  cryilallife  en  prifmes  hexaèdres  ter- 
minés  par  des  pyramides  hexaèdres  à  pans 
triangulaires. 

Il  a  une  faveur  vive  &  piquante  ,  &.  fe  fond 
difficilement  dans  la   bouche. 

Il  décrépite  fur  les  charbons  ,  rougit  avant  de 
fe  fondre,  &  fe  volatilife  fans  fe  décompofer. 

Il  fe  diffout  dans  16  parties  d'eau  froide,  à  la 
température  de  60  degrés  de  Farkeneit;  &  l'eau 
bouillante  en  diffout  le  cinquième  de  fon  poids. 

100  grains  contiennent  3o,2i  acide,  64,61 
alkali  ,  &  5, 18  eau. 

P.refquetout  le  fulfate  depotaffe  ufîté  dans  la 
médecine  ,  efl  formé  par  la  combinaifon  direéie 
de  l'acide  fulfurique  &  delà  potafTc;  mais  celui 
qui  circule  dans  le  commerce  provient  de  la  dif- 
tillation  des  eaux  fortes  dégagées  par  l'acide  ful- 
furique; celui-ci  efl  en  beaux  cryftaux.  L'analyfe 
du  tabac  m'a  également  fourni  de  ce  fulfate. 

J5/2:/m/ prouva  à  l'académie ,  en  1760,  que 
l'acide  nitricjue  ,  aidé  de  la  chaleur  ,  pouvoit 
décompofer  le  fulfate  de  potafTe.  Cornette  ût 
voir  enfuite  que  l'acide  muriatique  avoit  la 
lîiéme  vertu;  &  j'ai  démontré,  en  1780,  que 
l'acide  pouvoit  en  être  déplacé  par  l'acide 
nitrique  fans  le  fecours  de  la  chaleur ,  mais 
que  fi  on  rapprochoit  la  diffolution ,  l'acide 
fulfurique  repreaoit  fa  place. 

N  4 
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A  R  T  î  C  L  E    I  L     . 

Sulfate    de  fonde. 

Cette  coml)inaifon  de  l'acide  fuifurique  & 
ide  la  foude  ,  eft  encore  connue  fous  les  noms 
de  fel  de  Glaiiber ,  fel  admirable  ,  vitriol  de 
foude  ,  &c. 

Ce  fel  cryftallife  en  oéliaèdres  reélan gulaires^ 
prifmatiques  ou  cunéiformes ,  dont  les  deux 
pyramides  font  tronquées  près  de  leurs  bafes. 

Il  a  une  faveur  très-amère ,  ôc  fe  diffout 
aifément  dans  la  bouche. 

Il  fe  bourfoufflc  fur  les  charbons ,  &  y 
bouillonne  en  laifîaiit  difîiper  fon  eau  de  cryf- 
tallifation  ;  il  ne  relie  qu'une  poudre  blanche 
qui  entre  difficilement  en  fufîon ,  &  fe  vola- 
lilife  à    ini  feu  violent  fans  fe  décompofer. 

Il  effleurit  à  l'air  ,  y  perd  fa  tranfparence, 
St  fe  réduit  en  une  poudre  fine. 

Trois  parties  d'eau ,  à  60  degrés  du  thermo- 
mètre de  Farheneit ,  en  diiîolvent  une  ,  &  l'eau 
touillante  diflout   fon  poids  égal. 

100  grains  de  ce  fel  contiennent  14  acide  ^ 
'32   alkaii  ,    64    eau. 

On  le  forme  par  la  combinaifon  direde  des 
deux  principes  qui  le  confl:ituent,'mais  le  tamarin 
gallica  des  bords  de  la  mer  eu  contient  une  fi 
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grande  quantité  ,  qu'on  peut  l'en  extraire  avec 
économie  ;  il  fuffit  de  brûler  cette  plante ,  & 
d'en  leffiver  les  cendres  :  celui  qu'on  vend  dans 
le  midi  de  la  France  efl:  en  fuperbes  cryftaux 
&  eft  préparé  de  cette  manière  ;  il  eft  très- 
pur  ,  &  le  prix  ne  s'élève  qu'à  3o  à  35  livres 
le  quintal  ;  on  forme  encore  ce  fulfate  lorfque 
dans  les  laboratoires  nous  décompofons  le  mu* 
riate  de   fonde  par  l'acide  fulfurique. 

La  potaffe  diffoute  à  froid  dans  une  diflb- 
lution  de  fulfate  de  foude  ,  précipite  la  foude  , 
&  prend  fa  place.  Voyez  mes  Mémoires  de, 
ChymU. 

ARTICLE    I  I L 

Sulfate    d'ammoniaque» 

Le  fulfate  d'ammoniaque  ,  fel  ammoniacal 
fecret  de  Glauber  ,    efl:    très-amer. 

Il  cryftaiUfe  en  prifme  à  6  pans  applatis  & 
alongés  ,  terminés  par  des  pyramides  à  6  pans. 

On  n'obtient  des  cryflaux  bien  prononcés 
que  par  l'évaporation  infenfîble. 

Il  attire  un  peu  l'humidité    de  l'air. 

Il  fe  liquéfie  à  une  chaleur  douce  ,  6c  fe 
Volatilife  à  un  feu  modéré. 

Deux  parties  d'eau  froide  eu  diiîolvent  une  j 
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&  l'eau  bouillante  en  diffout  fon  poiJs  ; 
(  voyez  Fourcroy.  )  Les  alkalis  fixes,  la  barite 
&  la  chaux  en  dégagent  l'ammoniaque. 

hç^s  acides  nitrique  &  muriatique  en  déga- 
gent l'acide    fulfurique. 

Les  différentes  fubilances  dont  nous  venons 
de  parler  ,  font  d'nn  ufage  afléz  étendu  dans 
les  arts  &  la   médecine. 

L'acide  fulfureux  eft  employé  à  blanchir  la 
foie  ,  &  à  lui  donner  du  luflre.  Sthal  l'avoit 
même  combiné  avec  l'alkali,  &  avoit  formé  ce 
fel  fi  connu  fous  le  nom  àe  fel  fulfureux  de  Sthal. 
Cette  combinaifon  pafTe  bien  vite  à  l'état  de 
fulfate  ,  fî  on  la  laiiîe  expofée  à  l'air  ;  elle  ab- 
forbe  facilement  l'oxigène  qui  lui  manque. 

Le  principal  ufage  de  l'acide  fulfurique  eft 
«lans  les  teintures,  où  il  fert  àdiffoudre  l'indigo, 
6c  à  le  porter,  dans  un  état  de  divifion  extrême, 
fur  l'étoffe  qu'on  veut  teindre.  On  l'emploie 
encore  dans  les  fabriques  d'indiennes  ,  pour 
enlever  l'apprêt  qu'on  donne  à  ces  étoffes  par  le 
moyen  de  la  chaux.  Le  chymifle  en  fait  un 
graïul  ufage  dans  les  analyfes ,  &  pour  féparer 
d'autres  acides  de  leurs  combinaifons  ,  tels  que 
le  carbonique  ,  le  nitrique  ,  le  muriatique  ,  &.c. 

Le  fulfate  de  potaife  efl  connu  ,  dans  la 
médecine  ,  comme  fondant  ,  &  on  s'en  fert 
dans  les  cas  de   dépôt  laiteux  :  on  le  donne  à 
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la  dofe  Je  quelques  grains  ;  il  eft  même   pur- 
gatif à  plus   haute   dofe. 

Le  fulfate  de  foude  eft  un  purgatif  efficace 
à  la  dofe  de  4  à  8  gros  ;  on  le  diffout  dans 
une  piute  d'eau. 

CHAPITRE    II  I. 

De  r Acide    nitrique, 

L'ACIDE  nitrique,  qu'on  appelle r^iz/or/f  dans 
le  commerce,  efl  plus  léger  que  le  fulfurique:il 
a  ordinairement  unecouleurjaunârre,  une  odeur 
forte&défagréable,&  répand  une  vapeur  rouge: 
il  imprime  une  couleur  jaune  à  !a  peau ,  à  la  foie, 
&  à  prefquc  toutes  les  fubflances  aiûmales  avec 
lefquelles  on  le  met  en  contact  ;  il  diffout  &: 
corrode  avec  avidité  le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  &.C. 
&  laiife  échapper  un  nuage  de  vapeurs  rouges 
pendant  tout  le  temps  que  dure  fon  acîlion  ,•  il 
détruit  entièrement  la  couleur  des  violettes 
qu'il  rougit  ,  s'unit  à  l'eau  avec  facilité  ,  &  le 
Tnélauge  prend  d'abord  une  couleur  verte  qui 
difparoît   quand  on  l'afFoiblit  davantage. 

Cet  acide  n'a  été  trouve  nulle  part  à  nud  ;  il  effc 
toujours  dans  un  état  de  conibinaifon,  &  c'cft 
de  ces  mêmes  com.binaifons  que  nous  avons  l'art 
de  l'extraire  pour  l'appliquer  à  nos  ufages.  Le 
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ïiiirate  dcpotaffe  cft  la  combinaifoii  la  plus  com^ 
mune  ;  c'eft  auffi  celle  dont  nous  nous  fervons 
ordinairement  pour  en  retirer  l'acide  nitrique. 

Le  procédé  uiîté  dans  le  commerce  pour  faire 
ï eau-forte ,  confjfte  à  mêler  une  partie  de  falpè- 
tre  avec  deux  à  trois  parties  de  terre  bolaire 
ïouge;  on  met  le  mélange  dans  des  cornues  lu- 
tées  qu'on  difpofe  fur  une  galère  ;  on  adapte  un 
récipient  à  chaque  cornue  ,  &  on  procède  à  la 
diftillation  :  la  première  vapeur  qui  paffe  n*cft 
que  de  l'eau,  on  la  laiffe  fe  diffiper  en  ne  lutant 
pas  encore  la  jointure  du  récipient  à  la  cornue; 
& ,  lorfque  les  vapeurs  rouges  commencent  à 
paroître  ,  on  vuide  le  phlegme  condenfé  dans  le 
récipient ,  &  pour  lors  on  lute  pour  s'oppofer  à 
la  fortie  des  vapeurs  acides.  Les  vapeurs  qui  fe 
condenfent  forment  d'abord  une  liqueur  vcrdâ- 
Ire  ;  cette  couleur  difparoît  infeniîblement ,  & 
elle  ef]:  remplacée  par  une  teinte  plus  ou  moins 
jaune.  Quelques  chymifl:es  ,  Baume'  fur-tout  , 
ont  penfé  que  la  terre  agiffoitfur  le  falpètre  par 
i'acide  fuîfurique  qu'elle  contient  ,•  mais  outre 
que  ce  principe  n'exifle  point  dans  toutes  , 
comme  Ma cquer  ^  Morveau  &  Scheele  l'ont  prou- 
vé ,  nous  favons  que  les  cailloux  pulvéïifés  pro- 
liuifent  également  la  décompofîtion  du  falpètre. 
Je  crois  que  l'on  doit  rapporter  l'effet  des  terres 
fur  ce  fel  à  l'aiFiuité  très-marquée  qu'a  l'alkali 
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avec  la  filice  qui  en  fait  la  bafe,  &  fur-tout  au 
peu  d'adiicfion  qu'ont  entre  eux  les  principes 
conftituans  du  nitrate  de  potaffe. 

Dans   nos  laboraloires  nous  dëcompofons  le 
falpêtre  par  le  moyen  de  l'acide  fulfurique  :  on 
prend    du    nitrate    de    potafîe   bien  pur ,  on 
l'introduit  dans  une  cornue  tnbulée  qu'on  place 
dans  un  bain  de  fable  &  à  laquelle  on  adapte 
lui  récipient  ,    on   lute    avec    foin   toutes   les 
jointures;  on  verfe  par  la  tubulure  moitié  poids 
d'acide  fulfurique  ,   &  on  procède  à  la    diftit- 
lation  :  on  a  l'attention  de  placer  un  tube  à  la 
tubulure   du   récipient  &    de  le   faire  plonger 
dans  l'eau  pour   coërcer  les   vapeurs    &  ôter 
toute   crainte  d'exploiîon. 

Au  lieu  d'employer  l'acide  fulfurique,  on  peut 
lui  fubftituer  le  fulfate  de  fer  &  le  mêler  au 
falpêtre  à  parties  égales  :  dans  ce  cas  le  réfidii 
de  la  diftillation  bien  lavé  forme  la  terre  douce 
de  vitriol  ,  employée  pour  polir  les  glaces. 

Sthal  &  Kunckel  ont  fait  mention  d'une  eau 
forte  très-pénétrante ,  de  couleur  bleue,  obte-r 
nue  par  la  diftillation  du  nilre  avec  l'arfenic. 

Quelque  précaution  qu'on  apporte  dans  la 
purification  du  falpêtre,  quelque  attention  qu'on 
donne  à  la  diftillation  ,  l'acide  nitrique  efl:  tou- 
jours imprégné  de  quelque  acide  étranger,  ful- 
furique ou  muriatiquc  ,  dont  il  faut  le  débar- 
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rafTer  :  on  le  dépouille  du  premier,  en  le  redîf- 
tiilant  fur  du  falpêtro  très-pur  ,  qui  retient  le 
peu  d'acide  fulfurique  qui  peut  exifler  dans  le 
mélange  :  on  le  prive  du  fécond  ,  en  y  vtrfant 
quelques  gouttes  d'une  diffolution  de  nitrate 
d'argent  ;  alors  l'acide  muriatique  fe  combiiie 
avec  l'argent ,  &  fe  précipite  avec  lui  fous  la 
forme  d'un  fel  infoluble  ;  on  laifTe  rep^.fcr  la 
liqueur,  on  la  décante  de  deffus  le  dépôt;  & 
cet  acide  ,  ainfi  purifié  ,  lÛ  connu  fous  les 
noms  d'eau  forte  du  départ  ,  d'acide  nitreux 
précipité  ,    diacide  nitrique  pur  ,  &c. 

Sthal  avoit  regardé  l'acide  nitrique  comme 
une  modification  du  fulfurique,  déterminée  par 
fa  combinaifon  avec  un  principe  inflanunable  ; 
cette  opinion  a  été  étayce  de  quelques  faits 
nouveaux  ,  dans  une  DifTertation  de  Pietsh  , 
couronnée  par  l'académie  dt^  Berlin  en  1749. 

Les  expériences  du  célèbre  Haies  Tavoient 
conduit  plus  près  du  but  ,  puifqu'il  a  manié 
fucceffivement  les  deuj  principes  confliruans  de 
l'acide  nitrique  :  ce  célèbre  phyficien  avoit  retiré 
90  pouces  cubes  d'un  demi-pouce  cube  deniire, 
&  il  sVfl:  borné  à  conclure  que  cet  air  étoit  la 
prnicipale  caufe  des  explofions  du  nitre.  Le 
même  phyficien  rapporte  que  la  pyrite  de 
TVatfon,  traitée  avec  autant  d'efprit  de  nitre 
«^ue  d'eau,  produifuit  un  air  cjui  avoit  la  pro- 
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priété  d'abfoiber  l'air  frais  qu'on  falfoit  entrer 
dans  les  vaiiTeaux.  Ce  grand  homme  a  donc 
extrait  fucceiîîvement  les  principes  de  l'acide 
nitrique  ,  &  ces  belles  expériences  ont  mis 
Pricjîley  fur  ia  voie  de  fes  découvertes. 

Ce  n'a  été  néanmoins  qu'en  1776  que  l'ana- 
lyfe  de  l'acide  nitrique  a  été  bien  connue. 
Lavoifier ,  en  diflillanl  cet  acide  fur  le  mercure 
&  recevant  les  divers  produits  dans  l'appareil 
pneumato  -  chymique  ,  a  prouvé  que  l'acide 
nitrique  ,  dont  le  poids  efl:  à  celui  xle  l'eau 
diftillée   comme   131607  a  1 00000  ,  contient  c 

Gaz  nîtreux.  .    i   once  7  gros  5i  grains  | 

Gaz  oxigène.  .    1....7....7 | 

Eau 1 3 

En  combinant  enfemble  ces  trois  principes, 
on  régénère   l'acide   décompofé. 

L'aélion  de  l'acide  nitrique  fur  la  plupart  des 
matières  inflammables  ,  n  eft  qu'une  décompo- 
fition  continuelle  de  cet  acide. 

Si  ou  verfo  l'acide  nitrique  fur  du  fer  ,  diz 
cuivre  ou  du  zinc  ,  ces  métaux  font  attaqués 
dans  le  moment ,  avec  une  vive  efFervefcence  & 
un  dégagement  confidérable  de  vapeurs  qui 
devit  nnent  rutilantes  par  leur  combinaifon  avec 
le  gaz  oxigèuG  de  l'air  atmofpherique ,  mait 
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qu'on  peut  retenir  &  recueillir  à  1  état  de  gaz 
daîîs  l'appareil  hydro-pneumatique  :  dans  tous 
ces   cas ,  les  rnétaux  font  fortement  oxidés. 

L'acide  nitrique  qu'on  mêle  avec  des  huiles 
les  épaiffit ,  les  noircit  ,  les  charbonne  ou  les 
enflamme  ,  félon  qu'on  préfente  l'acide  plus  ou 
moins  concentré  &  en  plus  ou  moins  grands 
quantité. 

Si  on  met  de  l'acide  nitrique  très-concentra 
clans  une  fîole  à  médecine,  &  qu'on  y  verfe  du 
charbon  en  poudre  impalpable  &  très-fec  ,  il 
s'enflanune  dans  le  moment,  &.  il  fe  dégage  de 
l'acide  carbonique  &  du  gaz  nitrogène. 

Les  divers  acides  qu'on  a  obtenus  par  la  dlgef- 
tion  de  l'acide  nitrique  fur  quelques  fybflances, 
tels  que  l'acide  oxalique  ,  l'arfenique  ,  &c.  ne 
doivent  leur  exiftence  qu'à  la  décompoiîtion  de 
l'acide  nitrique ,  dont  l'oxigène  fe  fixe  avec  les 
corps  fur  lefc^uels  on  le  dif^ille.  La  facilité  qu'a 
cet  acide  de  fe  décompofer  en  fait  un  des  plus 
Sl6\.\[s  ,  parce  que  l'action  des  acides  fur  la  plu- 
part des  corps  n'a  lieu  que  par  leur  propre 
décompolîtion. 

Les  caraélères  du  gaz  nitreux  qu'on  extrait 
par  la  décompofition  de  l'acide  ,  font,  i°. d'être 
invifible  ;  2°.  d'avoir  une  pefanteur  un  peu  moin- 
dre que  celle  de  l'air  ;  3°.  d'être  impropre  à  la 
icfpiratiun  ,  quoique  Fontana  prétende  l'avoir 

lefpiré 
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ïf-fpiré  fans  danger  ;  4^.  de  ne  pas  fervir  à  la 
combuftion  ;  5°.  de  n'être  point  acide  ,  d'après 
les  expériences  de  Cliaulnes-,  6^.  defe  combiner 
avec  l'oxigène  &  de  reproduire  l'acide  nitrique. 

Mais  quelle  eft  la  nature  de  ce  gaz  niireux  ? 
On  a  prétendu  d'abord  que  c*étoit  l'acide  nitri- 
que (aturé  de  phlugiftique  :  ce  fydème  a  dû  tom- 
ber dès  qu'il  a  été  prouvé  que  l'acide  nitrique 
dépofoit  fon  oxigène  fur  le  corps  fur  lequel  il 
agit  ,  &  que  le  gaz  nitreux  pefoit  moins  que 
J 'acide  employé.  Une  belle  expérience  de  Cawen- 
disk  a  jeté  le  plus  grand  jour  fur  cette  matière. 
Ce  chymifte  ,  ayant  introduit  dans  \va  tube  de 
verre  fept  parties  de  gaz  oxigène  obtenu  fans 
acide  nitrique ,  &  trois  parties  de  gaz  nitrogène , 
ou  ,  en  évaluant  ces  quantités  en  poids ,  dix 
parties  nitrogène,  vingr-fix  oxigène  ,  en  faifant 
paffer  l'étincelle  éleétrique  à  travers  ce  mélange, 
s'apperçut  qu'il  diminuoit  beaucoup  de  volume, 
&  parvint  à  le  changer  en  acide  nitrique.  On 
peut  préfumer  de  cette  expérience  ,  que  cet 
acide  eft  une  combinaifon  de  fept  parties  d'oxi- 
gene  &  de  trois  de  nitrogène  :  ces  proportions 
conftituent  l'acide  nitrique  ordinaire  ;  mais  lorf- 
qu'on  s'empare  d'une  'portion  de  l'oxigène  ,  il 
paffe  alors  à  l'état  de  gaz  nitreux,  de  façon  que 
le  gaz  nitreux  eft  la  combuiaifon  du  gaz  ni- 
trogène oc  d'uu  peu  d'oxigeue.  g 
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On  peut  JëcompoftT  le  gaz  nitreiix  ,  en  Vcx- 
pofant  fur  le  fuifiire  de  potafîe  diifous  dans 
l'eau  ;  le  gaz  oxigène  s'ujîit  au  foufre  ôc  forr.io 
de  l'acide  fulfurique  ,  tandis  que  le  gaz  uitio- 
gène  refle  pur. 

On  peut  décompufer  encore  le  gaz  nitreux 
par  le  moyen  du  pyrophore  qui. brûle  dans  cet 
air  ,  &  abforbe  le  gaz  oxigène. 
.  -L'étincelle  ëleôlrique  a  aufli  la  propriété  do 
.4léGompofer  le  gaz  nitreux.  Van-Mariim  a  ob^ 
-fervé  que  trois  pouces  de  gaz  nitreux  fe  rédul- 
ioient  à  un  pouce  trois  quarts  ,  &  cju'alors  il 
ii'avoit  plus  aucune  propriété  du  gaz  nitreux; 
enfin,  d'après  les  expériences  de  Lavoijier y  ico 
,g.rains  gaz  nitreux  contiennent  02  niirogène  ,  68 
oxigène. 

D'après  le  même  chymifte  ,  100  grains  aciJe 
nitrique  contiennent  79  i- oxigène  &  20  ^  ni- 
trogène  ;  &  c'eft-îà  la  raifon  pour  laquelle  il 
faut  employer  le  ga2S  nitreux  clans  une  ))ioindre 
proportionque  le  gaz  ni  trogène,  pour  le  combiner 
aveC'  le  gaz  oxige.ne   &  former  l'acide  nitrique. 

Ces  idées  fur  la  composition  de  l'acide  nitri- 
que ,  paroiffent  confirmées  par  les  preuves  mul- 
-tipliées  que  nous  avuns  aujourd'hni  de  la  né- 
ceffité  de  faire  concourir  les  fubftances  qui  four- 
iiifïent  beaucoup  de  gaz  nitrogene  avec  le  gaz 
oxigène  pour  obtenii  l'acide  aitriquc. 
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■  Les  divej-s  états  Je  l'acide  nitrique  peiivent 
s'expliquer  clairement  d'après  cette  tliéonc;  i°. 
Vacide  ni tr eux  fumant  eft  celui  dans  lequel  l'oxi- 
gèue  n'eft  point  dans  là'  proportion  requife  ;  et 
nous  pouvons  rendre  vaporeux  &  rutilant  l'acide 
nitrique  le  plus  blanc  ,  le  plus  faturé  ,  en  nous 
emparant  d'une  partie  de  fon  oxigène  par  le 
noyen  des  métaux,  des  huiles ,  des  corps  inflam- 
mables ,  &c.  ou  bien  en  le  dégageant  par  la 
fimple  expolîtionde  cet  acide  à  la  lumière  dufo- 
Itil ,  d'après  les  belles  expériences  de  BerthoUet» 

La  propriété  qu'a  le  gaz  nitrêux  d'abforber 
l'oxigène  pour'former  avec  lui  l'acide  nitrique, 
l'a  fai^  employer  pour  déterminer  la  proportion 
du  gaz  oxigène  dans  la  Compofition  qui  forme 
l'atmofphère  :  Fontana  a  conftruitjfur  ces  prin- 
cipes ,  un  eudiomètre  ingénieux  ,  dont  on  peut 
confulter  la  defcription  &  la  manière  de  s'en 
fervir ,  dans  le  premier  volume  des  expériences 
fur  les  végétaux  par  Ingenhous^. 

Bçrthollet  a  obferve  avec  rai  Ton  que  cet  eu- 
diomètre étoit  infidèle,  i".  Il  eft  difficile  d'ob- 
tenir du  gaz  nitreux  formé  conftamment  par  les 
mêmes  proportions  des  gaz  nitrogène  &  oxi- 
gène ,  attendu  cju'elles  varient  ,  non  ftulement 
•félon  la  nature  des  fubliances  fur  lefquelies  on 
décompofe  l'acide  nitrique  ,  niais  même  feloà 
«jue  la  diflblut-iou  d^  telle  ou  tell*  /,ibfbanc,e-p^r 
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l'acide  ie  fait  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 
Si  l'acide  fc  décompoie  fur  une  huile  volatile  , 
on  peut  n'obtenir  que  du  gaz  nitrogèue  :  û  l'a- 
cide agit  fur  du  fer  &  qu'il  foit  très-concenire , 
il  peut  n'en  réfulter  que  du  gaz  nitrogène  ,  comme 
je  l'ai  obfervé  ,  &c.  2°.  L'acide  nitrique  qui  fe 
forme  par  l'union  du  gaz  nitreux  ,&dc  l'oxigène, 
diffout  plus  ou  moins  de  gaz  nitreux  ,  fclon  la 
température  ,  la  qualité  de  l'air  qu'on  éprouve  , 
la  grandeur  de  l'cudiomètre ,  &c.  de  forte  que 
la  diminution  varie  en  raifon  de  la  quaiuité 
plus  ou  moins  grande  de  gaz  nitreux  qui  cft 
abforbé  par  l'acide  nitrique  qui  fe  forme  ;  con- 
féquemment  la  diminution  doit  être  encore  plus 
forte  en  hiver  qu'en  été  ,  &c. 

D'après  les  expériences  de  Lavoifier ,  quatre 
parties  de  gaz  oxigène  fufHfcnt  pour  faturcr  fept 
parties  &  vni  tiers  du  gaz  nitreux  ,  tandis  qu'il 
faut  à-peu-près  feize  parties  d'air  atmofphéri- 
que  :  d'où  ce  célèbre  chymifle  a  conclu  que  l'air 
de  l'atmofplière  ne  conîenoit  en  général  qu'un 
quart  de  gaz  oxigène  &  refpirable. 

Ces  expériences  font  connoître  ,  jufqu'à  uu 
certain  point  ,  la  proportion  dans  laquelle  l'air 
vital  fe  trouve  dans  l'air  que  nous  refpirons  ; 
mais  elles  ne  donnent  aucune  connoifiance  fur 
les  gaz  délétères  c|ui  ,  mêlés  à  l'air  atmofphéri- 
qua ,  l'altèrent  &:  k  ïQudeiU  m^l-fain  ;  cette 
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Oufervation  reftreint  proJigieufement  Tufage  de 
cet  inïlrument. 

La  combinaifon  des  gaz  oxigène  &  nitreiix 
lalfle  toujours  un  réfîdu  aénfornie  ,  que  La- 
roijîer  a  eftimé  environ  un  trente-quatrième  du 
■volume  total  ;  il  provient  du  mélange  des  fubf- 
îanccs  gazeufes  étrangères  ,  qui  altèrent  plus  ou 
moins  la  pureté  des  gaz  employés. 

ARTICLE     PREMIER. 

Nitrate  de  potage, 

L  E  nitrate  de  potafle  eft  connu  générale- 
ment fous  le  nom  à.^  falpêtre  ^nitre  ,  &c. 

Ses  ufages  dans  les  arts  &  fon  emploi  dans 
la  composition  qui  forme  la  poudre  ,  rendent 
fon  étude  intéreffante  6c  néceffaire.  Nous 
allons  le  confidérer  fous  quatre  points  de  vue 
difFérens.  i°.  Nous  examinerons  d'abord  dq 
quelle  manière  la  nature  le  produit  ,  &  nous 
en  déduirons  les  moyens  de  le  former  nous- 
mêmes  ;  2°.  nous  apprendrons  l'art  de  l'extraire 
des  terres  qui  le  contiennent  \  3^.  nous  nous 
cccuperons  des  moyens  de  le  purifier  ou  de  le 
raffiner  ;  4°*  nous  ferons  connoître-  le  plus 
beau  de  fes  ufages  ,  celui  d'être  un  des  prin- 
cipes conftituans  de  la  poudre. 
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SECTION       PREMIÈRE. 

Vues  générales  fur  la  formation  du  Salpêtre  Çf 
fur  rétablijjement  des  nitrihes  artificielles. 

L  A  nature  forme  habituellement  du  fal- 
pêtre  ,  mais  il  ne  s'en  produit  pas  par-tout  ; 
&  les  lieux  qui  en  contiennent  ne  le  four- 
jiiffent  ni  dans  les  mêmes  proportions  ,  ni  de 
la  môme  nature. 

Il  eft  donc  des  conditions  nécefTaires  pour 
la  formation  du  falpêtre  ;  la  nature  eft  ici 
aiTervie  à  l'influence  de  mille  caufcs  qu'il  faut 
étudier. 

Le  falpêtre  ne  fe  forme  en  général  que  dans 
les  habitations  ,  ou  dans  les  endroits  imprégnés 
des  produits  de  la  décompofition  végétale  ou 
animale. 

Il  n'eft  produit  cpae  dans  les  lieux  ou  l'air 
eft  tranquille  ,  flagnant  &   humide. 

II  n'exifle  en  grande  quantité  ni  dans  les 
lieux  frappés  par  le  foieil  ,  ni  dans  les  fouler- 
rains  où  règne  une  obfcnrité  abfolue. 

Les  caves  peu  profondes  &  foibleraent  éclai- 
rées ,  font  les  plus   falpêtrées. 

Les  rues  étroites  dont  les  maifons  font  très- 
élevées  ,  &  où  le  folcil  ne  pénètre  jamais  , 
ofîrent  beaucoup  do  ce  ft;l. 
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On  ne  le  trouve  que  dans  les  terres  ou  pierres, 
calcaires  .&  mavneufts.  :      ■'  W-*' 

Les  lones  calcaires  les  plus  poreufes.  pa- 
roiffent:  les  plus  propres  à  le  fixer  ;  &  parriii: 
celilcs-ci ,  celles  qui  font  légèrement  oclireufes 
font  encore  les  plus  favorables  à  la  nitrifica-' 
tion. 

Des  terres  compa(îT;éSj  litêlé.es  avec  du  f^ble 
ou    autres   corps   qui'    les    rendent    porçufes  ^r 
acquièrent    une    plus  ig^nde  facilité; à  fie.fal- 

Les  craies  mêlées  d'un  •peu- cl  alumine  font. 
p3us.{);r*?;pres  à  ' la  nitrification  que  lorfqu elles 
fout  pures.  Q  Ohfervation  de  La  Rochefou- 
cauUvOj 

.1.4s  croies  qui  . Gifle uri/Tent  à  l'air  fe  falpê-, 
tre>it -plus' aifemeiit  que  celles  qui  n'y  fubif-, 
font  aucune  clécompofition.  ^ 

Une  température  trop  chaude  &  une  trop 
ffc  idje.  jiîuifent  également  ^à  Ja  formation  du 
faipé^r^.. 

-^i^  falpêire  fe  forme  de  préférence  dans  les 
lieux  expofes  au  nord. 

Il  fe  -développe  en  pins  grande  quantité 
dans  les  portions  de  mur  qui  font  prè?  de  la 
t^Fre. 

On  le  trouve  fur  -  tout  dans  les  terres  & 
paoïiiejs    expofés    aux    émanations  des.  fubf-* 
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tances  végétales  ou   animales  en  putréfadion. 

Prefque  tout  le  falpêtre  formé  dans  les  plâ- 
tras ,  les  craies  ,  les  marnes  ,  le  tufFeau  ,  le 
mortier  ,  eu  à  bafe  de  chaux. 

Prefque  tout  le  falpêtre  formé  dans  les 
bergeries  ,  remifes  ,  écuries  ,  efl  à  bafe  de 
potaffe. 

La  génération  du  falpêtre  fe  fait  plus  promp- 
lement  dans  les  pays  ■  chauds  que  dans  les 
pays  frokls^- dans  4es'  terres  légères  que  dans 
les  terres  compaél-es  ,  dans  les  terres  fèchcs 
que^dànS-'lèfS'  terres  liumides. 

Telles  lortt  les  leçons  de  l'obfervation.  Il 
nous  re^le  à  les  rapprocher  des  principes  de 
la  fcience  ,  pour  en  démontrer  l'accord  &  en 
déduire  mi  plan  d'opérations  propre  à  nous 
diriger  daii^  la, fabrication  artificielle  du  fal- 
pêtre. 

Le  nitrate  de  potafTe  (falpêtre)  réfulte  de  la 
combinaifon  de  l'acide  nitrique  avec  la  potaffe. 

L^acidë  nitrique  QÛ  compofé  lui-même  d'azote 
ù.  d'oxigène. 

Tout  l'art  de  la  création  du  falpêtre  fe  ré- 
duit donc  à  développer  &.  à  combiner  ces  trois 
principes  coiiflituaiis  ;  mais  comme  l'acide  eft 
le  plus  rate  &  le  plus  difficile  à  produire  ,  c'eft 
fur-tout  de  fa  formation  qu'on  doit  s'occuper. 
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L'azote  &.  l'oxigène  font  deux  principes 
tres-rëpandus  dans  la  liature  ;  mais  nous  les 
trouvons  prcfque  conftamment  à  l'état  ga- 
zeux ,  &  fous  cette  forme  nous  ne  connuiffons 
que  rëtincelle  éledrique  qui  ait  pu  jufqu'ici 
en  opérer  une  combinaifon  fubite.  Cette  belle 
expérience  de  Cavendish  nous  a  démontré  que 
Tacide  nitrique  ëtoit  compofé  de  fept  parties 
d'ûxisfène  &  de  trois  d'azote. 

Ces  deux  fubftances  mêlées  dans  ces  mêmes 
proportions  ne  fe  combinent  point  ;  &  ,  fî  ou 
les  met  feules  en  digeflion  fur  de  la  craie  ou 
de  l'alkali  ,  il  n'en  réfulte  pas  un  atome  de 
falpêtre.  (  Ohfervation  de  Thouvenel  ). 

Ce  n'eft  donc  pas  à  l'état  gazeux  qu'il  faut 
porter  ces  principes  pour  en  opérer  la  com-' 
binaifon. 

Il  paroît  néanmoins  que  de  ces  deux  prin- 
cipes réduits  à  l'état  gazeux  ,  l'azote  eir  le  feul 
qui  fe  refufe  à  fe  combiner;  car  le  gaz  oxigène 
contraé^e  aifément  une  union  intime  avec  nom- 
bre de  corps  qu'il  fuiSt  de  lui  préfenLcr. 

Pour  opérer  la  combinaifon  intime  de  l'azote 
&  de  l'oxigène  ,  il  faut  donc  préfenter  au  gaz 
oxigène  l'azote  fortant  de  fes  combinaifons  , 
dégagé  de  fes  premières  entraves  ,  &  prêt  à 
paffer  à  l'état  de  gaz  par  fa  diffolution  dans  le 
calorique. 
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La  décompofilion  des  fubflances  végétales 
^  animales  nous  préfente  tous  ces  avantages. 
L'azote  eft  un  de  leurs  principes  conftituans, 
&  leur  déforganifation  opérée  par  la  putréfac- 
tion met  à  nud  ce  principe  ,  &  le  livre  au  gaz 
oxigène  qui  s'en  empare  &  forme  avec  lui  de 
l'acide. 

Mais  ,  pour  que  cette  combinaifon  s'effec- 
tue ,  il  eft  néceiîaire  que  la  même  portion 
de  gaz  oxigène  féjourne  fur  la  maife  en  putré- 
fadion  ;  il  faut  qu'il  y  ait  une  forte  de  digef- 
tion  ,  &  ,  pour  cet  effet  ,  il  faut  un  repos  pref- 
que  abfolu  ,  un  degré  d'humidité  convenable 
dans  l'air  ,  &  une  chaleur  modérée.  Une  cha- 
leur trop  forte  réduit  trop  promptement  l'azote 
à  l'état  de  gaz  :  une  température  trop  froide 
arrête  les  progrès  de  la  décompcfition  ,  &  con- 
féquemment  le  développement  de  l'azote  :  une 
atmofphère  fèche  ne  fauroit  fervir  dexcipient 
&  do  véhicule  à  l'acide  qui  fe  forme  pour  le 
tranfporter  6c  le  fixer  fur  les  bafes  teireufes 
ou  alkalines. 

Lorfque  les  divers  principes  du  végétal  ont 
été  cléfunis  par  une  décompofîtion  lente  ^ 
opérée  dans  un  endroit  humide  &  prefque  à 
l'abfi  de  la  lumière  &  de  l'air ,  (  par  exemple 
fous  le  plancher  des  habitations  ou  des  gre-- 
niers  à  foin  )  il  fufHt  d'expofer  le  terreau  noir 
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râtre  qui  en  cft  le  réfultat  au  contaéî  de  l'air, 
pour  y  développer  très-promptenient  du  faipê- 
tro.  Alors  l'oxigène  fe  combine  rapidement  ^ 
avec  l'azote  qui  fe  trouve  parmi  ces  principes 
défunis  ;  &  l'acide  qui  en  provient  fe  porte  fur 
la  potaffe  qui  y  exifte  encore  ,  &,  forme  du 
nitrate  de  potaffe. 

C'eft  pour  la  même  raifon  que  le  terreau 
qui  exifte  fous  les  pavés  des  écuries  &  des 
bergeries  ,  qui  n'eft  qu'un  amas  de  principe? 
végétaux  ou  animaux  défunis  ,  de  même  que 
celui  qu'où  retire  des  fouterrains  profonds  ,  ou 
bien  fermés  à  la  lumière  ,  tels  que  les  caveaux  , 
lie  demandent  qu'à  être  expofés  à  l'air  pen- 
dant quelques  jours  ,  pour  produire  abondam- 
ment   du  falpêtre. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  ces  terreaux  ue 
fourniffent  pas  un  atome  de  nitrate  ,  lorfqu'on 
les  retire  de.  l'endroit  humide  &  obfcur  où 
ils  ont  été  formés  ;  &  que  ce  n'eft  que  par 
la  combinaifin  ou  combuftion  de  l'azote  du 
terreau  par  l'oxigène  de  l'atmofphère  que  fe 
produit  ce  fol. 

Il  en  eft  de  la  décompofîtion  de  ce  terreau 
par  le  concours  de  l'air  &  de  la  lumière  , 
comme  de  celle  que  fnbit  la  tourbe  fulfureufe 
de  la  part  des  mêmes  agens  :  il  ne  fe  forme  au- 
çuu  fel  dans  l'une  ni  dans  l'autre  tourbe  ,  tanr 
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qu'elles  reftenl;  à  l'abri  de  l'air  &  de  la  In- 
mière;  mais  ,  du  moment  qu'elles  font  expofëes 
à  l'adion  de  ces  deux  agens  ,  il  s'opère  une 
véritable  combnflion  :  lo  gaz  oxigène  en  con- 
tadt  avec  la  tourbe  fulfureufe  ,  s'unit  au  fou- 
fre  ,  &  il  en  réfulte  un  acide  qui  fc  porte  fur 
les  autres  principes  de  la  tourbe  ,  &  produit 
des  fulfates  de  fer  ,  de  foudc ,  de  chaux  ou  de 
nagnéfio  ,  félon  la  nature  des  élémens  de  la 
tourbe. 

Le  terreau  formé  dans  l'obfcurité  eft  une 
véritable  tourbe  nitreuje  ,  ou  plutôt  une 
tourbe  azotique  ,  où  il  ne  manque  que  de  l'oxi- 
gène  pour  y  développer  des  nitrates  terreux 
ou  alkalins. 

Cette  idée  mère  de  la  produéiion  du  fal- 
pêtre  par  la  décompofition  ou  combuflion  en 
plein  air  des  débris  ou  principes  végétaux  & 
animaux  réunis  &.  confondus  dans  le  terreau 
dont  nous  venons  de  parler  ,  doit  nous  con- 
duire dans  la  recherche  des  procédés  les  plus 
propres  à  hâter  la  formation  du  falpétrc. 

Les  obfervations  de  tous  les  temps  ,  de  tous 
les  lieux  ,  de  tors  les  hommes  ,  s'accordent  à 
faire  regarder  les  terres  végétales  comme  les  plus 
propres  &  les  plus  promptes  à  la  nirrification. 

Parmi  les  terres  végétales  on  donne  la  pré- 
férence à  celles  ç^ui  font  noires  ,  c'eil-à-dire, 


DE      C    H   Y   M   î    E.  2îh 

a.  celles  qui  (ont  encore  chargées  cîcs  principes 
du  végL'tal ,  &  qui  n'ont  été  fiappées  ni  par  là 
lumière  qui  les  auroit  volarilifécs  ,  ni  par  une 
atmofpkere  agitée  qui  les  auroit  difperfées  & 
Ji frémi  nées. 

Dans  plufieurs  dcpartemens  Je  la  Républi- 
que ,  mais  fur-tout  dans  ceux  où  l'abondance 
du  bois  permet  de  planchéïer  toutes  les  habi- 
tations &  les  greniers  à  foin  ,  les  débris  des 
végétaux  pénètrent  fous  les  planches  à  travers^ 
les  fentes  j  ils  y  pourriflent  &.  forment  une 
couche  de  terreau  tres-noir  ,  qu'on  enlève 
avec  foin  pour  l'expofer  à  l'air  &.  à  la  limiière 
fuus  des  hangards  :  au  bout  de  quelques  jours 
le  falpêtre  s'y  développe  ,  &,  on  peut  Icfîîver 
ces  terres  avec  avantage. 

Tout  le  monde  fait  que  la  terre  noire  qu'on 
trouve  fous  les  pavés  des  écuries  ,  rem^ifcs  , 
bergeries  ,  habitations  ,  expofec  à  un  air 
tranquille  ,  donne  en  aiîez  peu  J.e  temps  une 
quantité  de  falpêtre  confidérab'c  ;  il  en  efl 
de  nième  du  terreau  qu'on  tire  des  caveaux. 
L'obfervation  nous  a  appris  ,  depuis  long- 
temps ,  que  le  terreau  noirâtre  qu'on  trouve 
fous  le  gazon  des  prairies  eu.  précieux  pour 
former  la  bafe  des  terres  à  falpêtre.  Nous 
favons  encore  que  clans  prefque  tous  les  pays 
cil  les  nitrières  profpèrej.it  ,  on  fait  feimeniey 
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&  dëcompofcr  complètement  dans  des  f('](Tcf3 
des  matières  animales  &,  végétales  ,  &  que 
c'eÛ:  avec  ce  terreau  &  des  terres  poreufes 
&  calcaires  qu'on  forme  les  couches  à  fal- 
pêtre. 

Perfonne  n'ignore  que  l'eau  qui  défnnit  & 
tient  eu  fufpenfion  ou  en  difîolurion  l's  prin- 
cipes du  végétal  ,  cft  très-propre  à  l'arrofage 
des  terres    falpétfées. 

Les  fameufcs  grottes  de  la  Roche- Guyon  où 
le  falpétre  fe  forme  naturellement  ,  (c  trou- 
vent recouvertes  par  des  terres  végétales  for- 
tement fumées  j  &  les  infiltrations  qui  pé- 
nètrent dans  ces  Gjrottes  doivent  y  charrier  les 
débris  de  la  dccompofition  végétale.  (  Obfer- 
yation  de  Defcrcizilles  ). 

C'efl:  fur  le  même  principe  qu'efl:  établie 
la  génération  du  falpétre  fous  ces  voûtes 
qu'on  recouvroit  de  couches  de  matières  ani- 
iiiales  &  végétales  ,  &  dont  les  produits  de 
la*  décompofition  tranfudoient  à  travers  le 
ciment  &  les  pierres  poreufes  dont  la  voûte 
étoit    fabriquée. 

Parmi  les  divers  degrés  de  putréfaction 
animale  ,  il  en  eft  un  où  les  principes  ramenés; 
par  une  défurganifation  prefque  complète  , 
à  l'état  d'une  forte  de  terreau  noirâtre  ,  font 
très-propres  à  la  génération  du  falpétre.  Prefr 
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que  tous  les  obfcrvateurs  fe  rôuulffent  pour 
accorJer  une  grande  vertu  iiiirogène  à  cette 
terre  noirâtre  qui  provient  de  la  dccoinpofi- 
tion   des   matières  ftercorales. 

Nous  voyons  même  que  les  matières  ani- 
males qui  fe  décumpofent  ,  ne  favcrifent  la 
génération  du  falpêtre  que  lorfqu'elles  font 
complètement  déforganifées  &:  réduites  pref- 
que  à   l'état   de  pouffière. 

Il  paroît  donc  que  pour  difpofer  les  fubf- 
tances  animales  &  végétales  à  l'œuvre  de  la 
nitrifîcation  ,  il  faut  opérer  la  défunion  des 
principes  ,  &  en  empêcher  la  volatilifation  : 
il  faut  déforganifer  le  végétal  ,  rompre  l'af- 
finité qui  en  unit  les  principes  ,  &  les  préfen- 
ter ,  dans  cet  état  de  défunion  ,  à  l'air  atmof- 
phérique. 

Si  on  décompofe  ces  matières  an  grand  air 
&  k  la  lumière  ,  les  principes  fe  volatilifent 
à  mefure  :  l'azote  très  -  éxpanf.f  s'échappe 
fèul  ;  ou  la  petite  quantité  qui  fe  combine 
avec  l'oxigène  eft  entraînée  par  le  torrent 
de  la  circulation  ,  &  perdue  pour  la  nitrière. 

Mais  routes  les  plantes  ne  font  pas  égale- 
ment  propres  à  la  génération  du  falpêtre. 
Les- plantes  vireufes  ,  &  d'une  odeur  forte 
êc  puante  ,    paroiifçnt    les    plus    favorables. 
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Les  ciguës  ,  le  tabac  ,  le  bouillon  blanc  ,  ïa 
jufquiame  ,  le  choux  ,  le  marube  ,  l'ortie  , 
occupent  la  première  place  ;  leur  extrait  long- 
temps colifervé  fe  recouvre  de  cryflaux  de 
falpêtre  ,  &  l'obfervaiion  a  prouvé  qu'elles 
font  très-propres  à  former  la  bafe  des  cou- 
ches nitrogènes. 

Les  plantes  fèches  ou  fibreufes  ne  paroifT^nt 
pas  avoir  la  même  aptitude  à  la   nitrification. 

Les  plantes  crucifères  qui  font  prefque 
aniraalifëes  ,  &  fourniifent  beaucoup  d'azote  ^ 
font  très-propres  à  ces   ufages. 

Les  plantes  légumincufes  &  graffcs  font 
encore  préférables  aux  plantes  maigres  ;  mais , 
û  on  employolt  les  végétaux  gras  6c  fuccu- 
lens  fans  mélange  de  terre  calcaire  ,  la  dé- 
compofition  en  fcroit  trop  aqueufe  ,  &  le  tra- 
vail feroit  perdu  pour  la  génération  du  falpêtre. 

Il  en  eft  des  matières  animales  comme  des 
végétales  ;  toutes  ne  font  pas  également  pro- 
pres à  la  nitrification. 

L'obfervation  a  fait  donner  la  préférence 
aux  produits  des  animaux  herbivores  fur  ceux 
des  animaux  carnivores.  Les  vers  ,  les  in- 
fectes ,  les  reptiles ,  fe  réduifent  prefque  tous 
en  falpêtre  :  ce  fait  n'avoit  point  échappé  à 
Bêcher. 

Lô 
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Le  faîig  paroi  t  l 'humeur  la  plus  propre  à  la 
génération  du   falpêtre. 

L'urine  ne  doit  être  employée  que  fur  la 
fin  de  l'opération  ;  elle  favorife  la  formation 
du  muriate    de   fonde. 

Les  excrémens  des  poules  &  des  pigeons 
ont  toujours  été  regardes  comme  très-nitro- 
gènes. 

Les-  étables  des  bœufs  fe  falpêtrent  moins 
que  ceux  des    moutons. 

Les  parties  molles  des  animaux  doivent  être 
préférées  aux  parties  dures  ,  les  mufcles  aux 
graifles  ,  &c. 

Les  os ,  les  cornes  ,  les  poils,  les  cartilages, 
peuvent  être  rejetées  comme  n'étant  pas  fuf- 
ceptibles  de  décompofition  ,  ou  ne  l'étant  que 
d'une  décompofitiou  très-lente. 

Mais  fî  on  fe  bornoit  à  opérer  la  décompo- 
sition de  quelques  végétaux  ifolément.,  &  fans 
fournir  à  l'acide  qui  fe  forme  d'autres  bafes 
que  les  débris  terreux  ou  alkalins  du  végétal  , 
ia  quantité  de  nitrate  formé  feroit  peu  de 
chofe  :  il  faut  donc  mêler  avec  le  végétal  les 
principes  nécelfaires  pour  sVmparer  de  tout 
l'acide  qui  fe  développe  ,  &  ces  principes 
doivent  être  choifis  parmi  les  matières  terreu- 
ses  ou  alkalines. 

Tome  L  P 
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Comme  le  nitrate  de  potaffe  efl:  le  feiil 
propre  à  la  fabrication  de  la  poudre  ,  nul  doute 
qu'on  ne  doive  préférer  la  potafTe  pour  ces 
opérations  :  mais  il  faut  fe  garder  de  l'employer 
feule  &  à  nud  ,  dans  une  grande  proportion  ; 
car  elle  arréreroit  &  fufFoqueroit  la  dëcompo- 
iîtion  végétale  ov\  animale  ,  &  nuiroit  à  la 
génération  du  falpêtre.  Auffi  a-t-on  obfervë 
que  l'addition  des  alkalis  n'eft  convenable  que 
vers  la  fin.  Il  faut  faire  entrer  beaucoup  de 
végétaux  dans  les  compofîtions  nitrogènes  ; 
car  ,  outre  qu'ils  contiennent  de  la  potaffe  en 
nature  ,  les  émanations  des  matières  animales 
&.  végétales  en  décompofition  ,  donnent  lieu 
à  la  formation  des  matières  alkalines  ,  d'après 
les  expériences   de    ThouveneL 

Parmi  les  fubftances  terreufes  qu'on  peut 
mêler  avec  les  matières  animales  ou  végé- 
tales ,  il  n'en  eft  pas  d'auffi  propres  que  les 
terres  crayeufes  ;  &  ,  parmi  ces  dernières  ,  on 
doit  préférer  les  plus  légères  ,  les  plus  po- 
reufes  &  celles  dont  la  formation  eft  (}i\iQ 
évidemment  à  la  dépouille  des  animaux  ma- 
rins. 

On  a  même  obfervë  que  les  terres  calcai- 
res étoient  plus  fufceptibles  de  fe  falpôtrer 
lorfqu'elles  contenoient  une  certaine  quantité 
.d'ochre  ;  &  ,  à   mefuie  que   ces  pierres  fe 
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j>ènètrent  de  falpétre  ,  la  couleur  en  devient 
jauiiâtie  'par  l'oxidation  progreffive  du  fer 
qu'elles  recèlent. 

Les  pierres  calcaires  paroiffent  d'autant  plus 
propres  à  fe  falpétrer  ,  qu'elles  font  plus 
poreufes  ,  plus  ouvertes  aux  émanations  ,  & 
confëquemment  plus  avides  à  pomper  les  prin- 
cipes nitrogènes. 

On  peut  difpofer  les  terres  calcaires  à  fe 
falpétrer  ,  en  les  divifant  par  la  trituration  , 
la  calcination  ,  &c.  C'efl:  ainfi  que  la  chaux 
éteinte  fe  falpêtre  plus  facilement  que  la  pierre 
qui  la  fournit  ;  &  que  les  pierres  brifëes  pat 
le  marteau,  acquièrent  plus  de  facilité  pour  fe 
falpétrer. 

On  peut  encore  y  parvenir  en  les  rendant 
plus  poreufes  par  leur  mélange  avec  des  corps 
étrangers  :  de-là  vient  que  les  mortiers  fe 
ialpétrent  plus  aifément  que  les  pierres  cal- 
caires de  même  nature.  Le  tufFeau  de  la 
Touraine  qui  contient  un  cinquième  de  fable 
&  quatre  cinquièmes  de  chaux  ,  fe  falpêtre 
avec  la  plus  grande  facilité.  Les  craies  de  la 
ci-devant  Champagne  ne  fe  falpérrcnt  aifément 
que  parce  qu'elles  font  très  poreufes  ck  très- 
divifées. 

La  marne ,  où  le  principe  calcaire  domine  ; 
eft  auiîi   très-fufceptible  de   fe  falpétrer,   La 

P   a 
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propriété  qu'elle  a  d  effleurir  à  l'air  ,  &  fon 
état  de  divilîon  extrême  ajoutent  à  cette  pro- 
prié ré. 

La  Rochtfoucault  a  obfervé  que  les  craies 
qui  contenoient  un  peu  d'argile  fe  falpétroient 
mieux  que  celles  qui  étoient  plus  pures  :  & 
Dolomieii  a  vu  qu'à  Malthe  on  préfère  un 
mélange  de  terre  calcaire  &  d'un  peu  d'argile 
à  la  craie  pure. 

On  peut  encore  mêler  avec  avantage  les 
terres  leffivées  avec  les  matières  putréfiantes , 
&  on  doit  fixer  fon  choix  fi.ir  celles  qui  pro- 
duifent  le  plus  &  fe  fàlpêtrent  en  moins  de 
temps.  On  peut  les  aérer  eu  les  mêlant  avec 
de  la  paille ,  du  fable  ,  ou  autres  matières  qui 
les  rendent  poreufes  &  facilitent  l'accès  de 
l'air.  On  doit  les  arrofer  avec  du  fang  ,  des 
écumes  de  falpêtre  ,  de  l'eau  de  fumier,  &c. 

Dans  plufieurs  dépaitemens  il  fuffit  d'une 
iîmple  expofition  à  l'air  pour  y  déterminer  la 
régénération  du  falpêtre  au  bout  de  quelques 
mois. 

La  charrée  ou  les  cendres  It-ffivées  ,  font 
encore  très-propres  à  fu  falpétrer  ;  les  terres 
qui  en  font  la  bafu  y  font  très-divifées  &  avides 
de  combinaifon. 

La  pierre  calcaire  liffe  &  compacte  ,  de 
jcouleur  grife  ,  dout  la  caffuie  prefente  des 
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angles  vifs  &  bien  décidés  ,  fans  empreinte  de 
coquillages  ,  fe  falpêtre  rarement  :  on  obfcrve 
même  ordinairement  que  ces  efflorefcences 
font  du  fulfate  de  foude  ou  de  magnéiîe  qui 
en  impofe  aux  perfonnes  peu  exercées  dans 
la  déguflation   des   terres. 

Lorfque  les  matières  animales  ou  végétales 
fe  decompofent  au  milieu  des  terres  {îliceufes 
ou  alumineufes  ,  il  n'y  a  point  génération  du 
falpctre  :  l'acide  qui  fe  forme  n'ayant  aucune 
aélion  fur  ces  terres  ,  s'exhale ,  ou  eft  délayé 
par  les  eaux.  C'eft  pour  cette  raifon  que  nous 
ne  trouvons  que  peu  de  falpêtre  dans  les 
pays  dont  le  fol  eft  une  roche  primitive  de 
granit  ou  de  fchifte.  Nous  obferverons  même 
encore  ,  que  dans  ces  pays  de  roches  les  mor- 
tiers fe  falpêtrent  rarement  ,  parce  qu'ils  font 
très-compadles.  On  n'y  exploite  que  le  foi  de 
quelques  caves  ,  remifes  &  écuries.  Le  falpêtre 
y  eft  prefque  tout  à  bafe  d'alkalî  ,  parce  que 
l'acide  qui  fe  forme  ne  peut  s'y  combiner 
qu'avec  cette  bafe. 

Mais  les  conditions  néceffaires  au  (uccès 
d'une  nitrière  artificielle  ne  fe  bornent  point 
au  choix  des  matières  animales  ,  végétales  & 
terreufes  ;  fans  doute  elles  font  la  bafe  de 
l'opération  ,  puifque  fsius  elle  on  ne  peut  & 
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on  ne  doit  pas  efpérer  du  faipêtre;  mais  noiî5 
n'avons  encore  rien  dit  âes  circonftances  favo-; 
râbles  à  la  décompofîtion  des  matières  &  à 
la  fixation  de  l'acide  qui  fe  produit  :  &  c'eft 
là  la  partie  la  plus  difficile  du  problême  à 
refondre;  car,  par-tout  nous  voyons  fe  putré- 
fier des  végétaux  ôc  des  animaux  :  mais  par- 
tout nous  ne  voyons  pas  fe  former  du  faipêtre  ; 
il  faut  donc  connoître  les  circonflances  qui 
peuvent  favorifer  cette  oeuvre  ;  il  faut  favoir 
les  maîfrifcr  avec  art ,  les  afforlir  ou  appro- 
prier la  qualité  des  matières  à  la  difpofition 
des  lieux  ,  à  la  nature  du  climat  ;  il  faut  diri- 
ger avec  intelligence  l'action  de  l'air  ,  de  la 
lumière  &  de  la  chaleur  ,  profiter  des  momens 
marqués  pour  les  arrofages  ,  favoir  tourner  6c 
manier  à  propos  les  couches ,  entretenir  une 
cxacfle  proportion  entre  les  bafes  terreufes  & 
les  principes  putréfians  ,  &c.  Nous  allons  rap- 
porter ce  que  l'obfervation  &  les  principes 
chymiques  nous  apprennent  à  ce  fujet. 

11  faut  que  les  proportions  entre  les  bafes 
terreufes  &  les  principes  putré6ans  foient 
telles  ,  que  tout  l'acide  qui  fe  forme  puiiTe 
être  combir.é. 

Il  faut  éviter  avec  foin  une  trop  grande 
proportion  de  terre  :  car  ,  outre  qu'elle  doit 
diminuer  ,  par  la  place  inutile  qu'elle -occupe , 
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le  produit  du  falpêtre  ,  elle  ralentit  encore  la 
décompofition. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  & 
d'arrêter  de  juftes  proportions  entre  ces  prin- 
cipes :  cela  dépend  ,  i®.  de  la  pureté  &.  du 
degré  de  divifion  de  la  terre  ;  2°.  de  la  nature 
même  des  matières  putréfiantes  qui  dévelop- 
pent une  quantité  plus  au  moins  confidérable 
d'azote  ,  6c  favoriftait  plus  ou  moins  la  forma- 
tion de  l'acide.  L'obfervation  doit  fervir  de 
guide  à  chacun  :  &  ,  en  prenant  un  terme 
moyen  fur  toutes  les  expériences  connues  , 
on  peut  conclure  que  la  craie  ou  la  chaux  très- 
divifées  ,  peuvent  entrer  dans  la  proportion 
d'un  cinquième  à  un  dixième  fur  le  volume  des 
plantes   employées. 

Si  ,  pour  aérer  les  couches  ,  on  efl  obligé 
de  mêler  du  fable  ,  de  la  paille  ,  ou  autres 
matières  ,  il  eft  inutile  de  prévenir  que  ces 
fubftances  ,  fubfidiaires  à  la  nitrificanon,  font 
étrangères  aux  proportions  que  nous  venons 
de  faire   connoître. 

Comme  les  terres  forment  l'excipient  de 
l'acide  qui  eft  créé  par  la  décompofition  des 
matières  putréfiantes  ,  elles  doivent  être  rap- 
prochées ,  le  plus  poffible  ,  de  ces  dernières  : 
elles  doivent  être  mêlées  à  tel  point  ,  qu'un 
atome  d'acide  qui  fe   développe  ne  puiiTe  ni 
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s'exhaler  ,  ni  fe  porter  fur  d'autres  bafcs.  I! 
eft  donc  effentiel  de  pétrir  &.  de  gâcher  avec 
foin  les  matières  putréfiantes  avec  les  princi- 
pes terreux  :  c'eft  cette  pâte  formée  à  l'aide 
d'un  peu  d'eau  de  fumier  ,  &  brafîee  avec 
force  pour  bien  amalgamer  &  pénétrer  ces 
fubftances  l'une  par  l'autre ,  qui  doit  faire  la 
matière  des  couches. 

Mais  il  n'y  aura  pas  de  fermentation  fans 
chaleur  ,  comme  il  n'y  aura  pas  d'oxidation 
d'azote  avec  une  chaleur  trop  forte.  Il  faut 
donc  éviter  les  deux  extrêmes  :  l'expérience 
nous  a  encore  appris  que  le  degré  le  plus  con- 
venable étoir  entre  le  20  &  le  3o'  du  thermo- 
mètre de  Réaumur. 

Il  ne  faut  point  que  cette  chaleur  foit  l'effet 
de  l'art,  car  celle-ci  dcfTèchc  :  il  faut  qu'elle 
foit  le  réfultat  de  la  fermentation;  à  cet  effet , 
outre  le  degré  produit  par  la  couche  elle- 
même  ,  on  la  favori  fe  encore  en  difpofant  des 
couchts  à  fumier  dans  les  nitrières  ,  en  intcr- 
pufaiit  même  ces  couches  avec  celles  de  terre, 
en  formant  dans  les  coins  des  tas  de  fiente 
de  poules  ou  de  pigeons  ,  en  bouchant  les 
ouvertures  &  ne  donnant  pas  d'accès  à  l'air, 
eu  faifant  habiter  des  bêtes  à  laine  dans  la 
ni  trière,  6ic. 
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L'expérience  a  appris  qu'il  falloit  une  clia- 
ieur  humide  ,  &  cette  difpofîtion  Je  l'atmof- 
phère  peut  y  être  entretenue  par  une  bonne 
conduite  dans  les  arrofagcs  ,  &  fur-tout  par 
l'cntretieii  bien  entendu  de  la  fermentation 
des  couches  de  fumier. 

Cette  humidité  dans  l'air  a  le  double  avan- 
tage de  fervir  d'excipient  aux  matières  volatiles 
de  la  piitréfa(flion  &  à  l'acide  qui  fe  forme, 
6c  de  les  depofer  dans  le  cœur  même  des 
bafes   qui  doivent  les  recevoir. 

Ce  n'eft  d'ailleurs  qu'à  laide  de  cette  hu- 
midité que  la  putrëfacflion  s'entretient  :  une 
chaleur  fèche  volaiilife    fans   putréfier. 

On  fait  déjà  avec  quelles  précautions  on 
doit  arrofer  les  couches  à  falpétre.  Il  faut  fans 
cloute  y  entretenir  une  humidité  confiante  & 
néceffaire  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de 
ne  pas    les  inonder. 

Il  eft  encore  à  craindre  que  ,  par  des  arro- 
fages  faits  mal  à  propos  ,  on  n'arrête  la  putré- 
fadlion ,  au  lieu  de  la  favorifer. 

Il  paroît  donc  plus  convenable  d'entretenir 
«ne  humidité  confiante  dans  Tatmofphère  ,  à 
l'aide  des  fumiers  ,  des  fermetures  exaéles  ,  de 
la  tranfpiration  des  animaux. 

Il  faut  avoir  l'attention  de  ne  porter  jamais 
dans    l'atmofphère    ua    degré    d'immidiié   qui 
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foit  tel  que  l'eau  ruiffelle  fur  les  parois  ;  il 
faut  cil  un  mot  que  ratmofphère  foit  faturée 
faiis    excès. 

Néanmoins  fi  on  s'apperçoit  que  les  couches 
à  falpêtre  fe  deflechent  ,  il  convient  de  les 
arrofer  ;  &  les  matières  les  plus  convenables 
pour  ces  opérations  font  le  fang  pur  ou  délayé 
dans  l'eau ,  l'oau  de  fumier  ,  celle  des  égouts 
des   rues  ,   &c. 

On  confervera  les  matières  d'arrofage  dans 
des  tonneaux  placés  à  côté  des  couches  ,  & 
on  ne  s'en  fervira  que  lorfqu'elles  feront  à  la 
température  de  l'atmofphère.  On  pourra  dé- 
layer dans  l'eau  des  arrofages  ,  des  matières 
animales ,  du  fumier  &  autres  corps  fufcep- 
libles  de    putréfaélion. 

Les  matières  alkalines  qu'on  propofe  pour 
les  arrofages  ,  ne  doivent  être  employées  que 
vers  la  fin  de  l'opération  ou  de  la  décompofi- 
tiou  de  la  couche  ;  il  en  eft  de  même  de 
l'urine  &,  de  toutes  les  matières  fa'ines. 

On  voit  déjà  que  pour  obtenir  une  chaleur 
Se  une  humidité  contantes  ,  il  faut  bannir  les 
courans  d'air  :  ils  auroient  le  double  inconvé- 
nient de  ralentir,  le  travail  delà  putréfaélion  , 
&  de  rlifpcrfer  les  principes  qui  fe  dégagent. 

A  mefure  qu'une  portion  de  l'air  atmof- 
'phénc^ue  fe  combinera  avec  l'azote  pour  for* 
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mer  l'acide  ,  l'air  extérieur  faiira  bien  fe  préci- 
piter clans  l'âttelier  pour  y  remplacer  celui 
qui  fera  abforbé. 

De  ce  que  l'air  eft  néceffairc  pour  la  décom- 
polîiion  des  matières  putréfiantes  ,  &  la  for- 
mation de  Tacide  ,  on  peut  conclure  la  néceffité 
de  faire  préfenter  à  la  ma/Te  le  plus  de  furface 
poffible.  On  y  parvient,  i°.  en  divifant  les 
matières;  2^,  en  les  mêlant  avec  du  tuf,  du 
fable,  de  la  paille  ,  &.c.  S'',  en  pratiquant  des 
trous  dans  l'épaiffeur  dos  couches  qui  les 
percent  de  part  en  part  ;  4°.  en  remuant  de 
temps  en  temps  les  matières  en  putréfaélion 
6c  les  labourant  à  une  certaine  profondeur 
avec  un  râteau  armé  de  dents  de  fer. 

Le  remuage  des  terres  doit  être  fait  avec  la 
plus  grande  précaution  ,  car  il  arrête  la  putré- 
fac51ion  ;  &  nous  obferverons  une  fuis  pour 
toutes  ,  que  dans  toutes  les  opérations  qu'on 
fait  fur  les  couches  à  faîpêtre  ,  il  faut  carefTer 
plutôt  que  violenter  ;  il  ne  faut  aucune  de  ces 
opérations  brufques  qui  déforganifent  tout  , 
confondent  tout;  il  faut  accoucher  la  nature, 
&  non  la  forcer  ;  lui  faciliter  toutes  les  opéra- 
tions ,  &  jamais  la  contrarier  :  lœuvre  de  la 
génération  du  faîpêtre  lui  appartient  ,•  tout  l'art 
confîfte  à  lui  en  f>.urnir  &  préparer  les  moyens. 

Pu  peut  encore  conclure  des  mêmes  pria- 
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cipes  qu'une  grande  lumière  eft  plus  miifibla 
qu'utile  à  la  iiitrification,*  elle  favorife  la  vola- 
lilifation  de  l'azote  &  de  Tous  les  principes 
qui  en  font  fufceptibles  ;  conféquemment  elle 
raréfie  l'air ,  deffeclie  les  couches  ,  &  nuit  aux 
opérations. 

C'eft  fans  doute  parce  que  l'air  cfl  plus 
humide  dans  les  lieux  expofes  au  nord ,  que 
la  lumière  y  eu  moins  vive  &  la  chaleur  moins 
variable,  que  tout  le  monde  s'accorde  à  tour- 
ner vers  le  nord  les  ouvertures  des  nitrières. 

Nous  obferverons  cependant  qu'une  obfcu- 
rité  prefque  parfaite  peut  être  très-utile  dans 
le  commencement  &  pendant  tout  le  temps 
que  s'opère  la  décompofition  des  matières 
putréfiantes  ;  mais  vers  la  fin  de  l'opération  , 
c'elt  a-dire  ,  dans  le  moment  où  tons  leurs 
principes  défunis  font  mêlés  &  confondus  avec 
la  bafe  terreufe  ,  il  convient  alors  de  frapper 
les  réfultats  par  une  lumière  aflez  vive  ;  on 
peut  alors  renouveler  l'air  avec  précaution  ,  & 
ne  plus  lui  donner  le  même  degré  d'humi- 
dité :  il  s'agit  en  ce  moment  ,  de  vivifier  en 
quelque  façon  les  elémens  difperfés  dans  le 
terreau  ;  &  il  ne  faut  plus  que  de  l'air  &  de 
la  lumière. 

On  ne  doit  leffiver  les  couches  que  lorfque 
îa  décompofuiou  eft  comj^-)lète.   Si   on  prénra- 
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turc  cette  opération ,  les  eanx  de  lefîive  feront 
colorées  ,  épaiffes  ,  gluantes ,  très-difficiles  à 
traiter.  Le  terme  du  leffivage  des  couches  ne 
peut  pas  être  déterminé;  il  dépend  de  la  tem- 
pérature de  l'air  ,  de  la  nature  des  matières  , 
de  la  conduite  de  la  nitrière,  de  lepaiffeur 
des  couches  ,  &c. 

Apres  avoir  fait  connoître  ce  que  l'oLferva- 
tion  &  les  principes  chymic[ues  nous  appren- 
nent fur  la  nitrification  ,  nous  croyons  devoir 
expofer  en  peu  de  mots,  les  moyens  ufîtés  de 
nos  jours  pour  fe  procurer  du  faipêtre  par 
l'établiiTement  de  nitrières  artificielles. 

Nous  voyons  d'abord  ,  que  par-tout  c'efl  la 
putréfaction  des  fubftances  végétales  &  ani- 
males mifes  en  contaél  avec  des  matières 
crayeufes  ,  qui  fait  la  bafe  de  ces  opérations. 

En  PruiTe  on  mêle  cinq  mefures  de  terre 
noire  végétale  ,  de  terre  de  cave  on  autres 
fuuterraius  ,  avec  une  mefure  de  cendres  non 
leffivées  &  de  la  paille  d'orge  ;  on  gâche  ces 
matières  avec  de  l'eau  de  fumier  ou  d'égout , 
&  on  élevé  des  murs  de  vingt  pieds  de  long 
fur  fix  à  fept  de  haut  ,  &  trois  à  la  bafe  qui 
fe  réduifent  à  deux  au  fommet.  Dts  planches 
fervent  d'étui  ou  de  moule  pour  pofer  les 
foudcmcns;  ou  met  des  bâtons  dans  la  couche, 
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de  diflance  en  diftance  ,  &  on  les  retire  quand 
elle  a  pris  afîez  de  retrait  ou  de  confi{lance 
pour  en  permettre  la  fortie.  Les  nuirs  font 
placés  dans  les  lieux  les  plus  humides  ,  à  l'abri 
du  foleil  ,  couverts  d'un  toit  de  paille  qui  dé- 
borde pour  mieux  garantir  la  pluie.  On  les 
arrofe  de  temps  en  temps  ,  &  on  peut  les  lefli- 
ver  au  bout  d'une  année. 

Dans  l'ifle  de  Malte  on  prend  la  terre  cal- 
caire la  plus  poreufe  ,  qu'on  mêle  avec  de  la 
paille  lellivée.  On  en  forme  des  piles  triangu- 
laires oblongues  ,  que  l'on  conflruit  par  des 
couches  fucceffives  de  terre  &  de  fumier  d'un 
demi-pied  d'épaiffeur,  &  qu'on  termine  par  uii 
petit  lit  de  fumier  qu'on  y  répand  à  la  main  ; 
on  arrofe  avec  un  mélange  d'eau-mère  de  fal- 
pêtre  ,  d'urine,  d'eau  de  fumier  ,  &c.  On  laiffe 
deffécher  les  furfaces  de  ces  terres  empilées  , 
on  brife  les  piles  ,  &  on  retourne  &  mélange 
les  terres  :  on  les  arrofe  de  nouveau. 

Lorfque  le  fumier  eft  détruit,  on  y  fupplée 
par  une  boue  compofée  d'eau  &  de  fumier. 

On  ne  leffive  que  tous  les  trois  ans.  La 
première  année  ,  on  faupoudre  tous  les  mois 
avec  de  la  chaux  éteinte  réduite  en  poudre. 

En  Suéde  on  forme  des  couches  à  falpétre 
avec  du  chaume ,  de  la  chaux  ,  des  cendres 
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6c  de  la  terre  des  prés  ;  la  bafe  eft  conftruite 
en  briques  pofées  de  champ.  Sur  cette  bafe 
eil  un  lit  de  mortier  fait  avec  la  terre  de 
prés  ,  la  cendre ,  la  chaux  &  fuiîîrante  quan- 
tité d'eau-mèro  de  falpétre  ou  d'urine  ;  on  le 
îecùuvre  avec  un  lit  de  chaume  ,  &  on  élève 
alternativement  des  lits  de  chaume  &  de  mor- 
tier jufqu'au  fonimet. 

On  garantit  les  couches  de  la  pluie,  avec 
des  perches  &  un  toit  de  bruyère. 

On  les  arrofe  avec  de  l'urine  ,  des  eaux 
croupifTantes  ,  &.C. 

Ces  couches  rapportent  au  bout  d'un  an , 
6c  en  durent  dix. 

On  en  détache  le  falpétre  avec  des  balais 
tous  les  huit  jours  ,  ôc  on  les  arrofe,  dès  qu'elles 
font  balayées  ,  avec  des  eaux-mères  étendues 
d'eau  pure. 

Le  réfidu  ,  au  bout  de  dix  ans  ,  eu  un  excel- 
lent engrais  pour  la  culture  du  chanvre  &  du  lin. 

Dans  le  canton  d'Appenzell  )  en  SuiiTe  ,  on 
a  profité  de  la  pofîtion  des  étables  fur  la  pent© 
rapide  des  montagnes  pour  y  former  dcsnitriè- 
jres  très-produélives. 

Ces  étables  quarrées  font  appuyées  d'uix 
côté,  contre  la  montagne  elle-même,  &  élevées 
plus  ou  moias  par  l'extrémité  oppofée  ,  au* 
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flefTus  du  fol  ,  fclon  l'inclinaifoii  du  terrain i 
ce  côté  porté  fur  des  dés  de  pierres  ,  ou  des 
pieux  de  bois,  à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur, 
laiiîe  un  intervalle  ouvert  à  l'air  entre  le  plan- 
cher de  Ictable  &  la  terre  :  c'efl  dans  cet 
efpace  qu'on  creufe  une  fufie  cjni  l'occupe  en 
entier  ,  &  dont  la  profondeur  eiï  d'environ 
trois  pieds.  On  roni place  la  terre  qu'on  en 
tire  par  une  terre  tres-portufe  &  conféqucm- 
ment  fufceptible  de  s'imbiber  de  l'urine  des 
fceftiaux. 

On  leïïïve  cette  terre  tons  les  d'  ux  ou 
trois  ans,  on  deffèche  le  réfidu  terreux  à  l'air 
libre ,  &  on  la  remet  dans  la  foffe. 

On  a  obfervé  que  la  terre  vierge  donne  plus 
lentement  la  première  récoite  ,  6^  que  le>  terres 
qui  ont  déjà  fourni  du  falpêtre  pon voient  être 
leffivées  au  bout  de  chaque  année. 

On  retire  environ  un  millier  de  falpêtre 
d'une  étable  médiocrement  peuplée. 

On  a  l'attention  de  diriger  vers  le  nord 
l'ouverture  de  la   nitrière. 

On  a  effayé  ,  en  divers  temps  ,  de  former 
des  nitrières  fur  divers  points  du  territoire 
Français.  Le  gouvernement  a  publié  des  pro- 
cédés dont  l'exécution  livrée  prtfque  par- 
tout aux  préjuges  ou  à  l'ignorance  ,  n'a  pro- 
duit d'autre  effgt  que  d'opérer  la  ruine   &  le 

découragemeut 
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tlécoiiragemenl  de  tous  ceux  qui  s'y  for.t  livrés. 
Les  eau  Tes  du  peu  de  fuccès  de  ces  lentatives  , 
nous  paroiiTent  tenir  à  la  forme  vicîeufe  de 
radminiftration  des  falpétres  de  ce  temps-là. 
La  régie  des  poudres  qui  fpéculoit  ,  au  nom 
du  Gouvernement  ,  fur  le  prix  du  falpétre  , 
avoit  un  intérêt  diamétralement  oppofé  à  celui 
des  entrepreneurs.  Par  le  plus  bizarre  de  tous 
les  contrats  ,  ceux-ci  étcient  tenus  de  verfer  le 
produit  de  leur  induftrie  entre  les  mains  des 
régiiTeurs  ,  au  prix  modique  fixé  par  le  minif- 
tère  ;  de  manière  que  le  Gouvernement  lui- 
même  qui  faifoit  une  branche  de  revenu  public 
de  l'objet  des  poudres  &  fdlpêtres  ,  ne  pouvoic 
l'accroître  qu'en  ruinant  l'induftrie  &  décou- 
rageant les  entrepreneurs.  Ce  gain  impoliti- 
que ,  de  quatre  à  fix  cents  mille  livres  par 
an  ,  a  tari  une  fouvce  prëcieufe  de  l'induArie 
nationale. 

La  France  libre ,  qui  regarde  le  falpétre  comme 
un  des  ëlémens  les  plus  précieux  de  (a  liberté, 
doit  porter  dans  l'organifation  de  cette  partie , 
les  grandes  vues  qui  l'ont  conduite  dans  tous 
les  autres  objets  du  fervice  public  ;  elle  doic 
chercher  les  moyens  de  ranimer  cette  por- 
tion de  l'induflrie  nationale ,  de  laiffer  aux 
arts  le  falpétre  qui  leur  eft  néceffaire,  &  s'a^ii- 
rer  néanmoins  fes  approvifionnemens  en  puu-. 

Tome    I.  O 
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dm  ;  &  nous  pciifons  qu'elle  peut  aifément 
y  parvenir.  Placée  enlrc  les  climats  du  nord 
où  le  falpêtre  e.û  tout  produit  par  l'art  ,  & 
les  régions  brûlantes  du  midi  ,  ou  la  nature 
fournit  elle-même  ce  fel  en  abondance  ,  la 
France  n'a  prefquc  befoin  que  d'accoucher  la 
nature. 

Ses  nitrières ,  à  elle  ,  font  dans  la  douceur 
de  fon  climat  &  dans  les  habitations  de  fes 
nombreux  habitans  ,•  il  n'eft  queflion  que  d'y 
aider  la  nature  ,  en  mettant  à  profit  les  leçons 
d'une    très-longue  observation. 

C'efl  donc  moins  fur  la  reflburce  des  nitriè- 
res artificielles  que  doit  repofer  une  récolte 
annuelle  de  fix  à  huit  millions  de  falpôtre  , 
que  fur  le  pro.iuit  naturel  du  fol  de  la  Répu- 
blique convenablement  travaillé. 

Aiiifi  ,  outre  le  produit  des  nitrières  artifi- 
clelUs  ,  il  faut  faire  un  appel  à  toutes  nos 
reffources  territoriales  ;  &  ces  rcfiburces  exi.f- 
tent  dans  le  fol  de  nos  écuries  ,  bergeries  , 
rem i fes ,  êrc.  il  i\'ti\  queflion  que  de  les  pré- 
parer &  de  'es  diipufer   avautagtaifement. 

La  terre  des  cavt-s  fe  falpêtre  a(fez  géné- 
ralement ,  &  prefque  par-tout  elle  forme  une 
très  grande  re/iource  pour  les  attehers  d'ex- 
ploitation. Mais  la  nitrifitation  y  efl  lente  ,  le 
falpeue    uti   fe   forme  qu'à  quelques   pouces 
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(de  profondeur  ,  &  il  eft  poffible  d'accélérer 
cette  génération  ;  il  ne  s'agit  que  de  foulever 
la  terre  afin  de  la  bien  af-rer  &  de  ia  mêler 
avec  de  la  paille  d'orge.  Nous  nous  garderons 
bien  de  propofer  d'introduire  des  plantes  fraî- 
ches ou  des  fubftances  animales  capables  de 
putréfaction  dans  les  caves;  car,  outre  que 
leur  décomporition  en  vicieroit  l'air  ,  elle  ten- 
droit  encore  à  altérer  la  qualité  des  vins  qu'on 
y  conferve. 

Les  remifes  ,  les  écuries ,  les  bergeries  ,  los 
granges  ,  peuvent  encore  fournir  une,  très- 
grande  refTource,  Il  s'agit  d'inviter  les  proprié- 
taires qui  les  ont  pavées  pour  fe  fouflraire  à 
la  fervitude  des  fouilles  des  falpétriers  ,  à 
les  dépaver  ou  à  en  recouyrir  le  fol  d'un  pied 
de  terre  végétale  ou  calcaire.  Comme  le  fal- 
pêtre  fe  forme  encore  fur  les  murs  de  toutes 
ces  habitations  ,  il  convient  de  les  enduire 
de  mortier  pour  leur  préfenter  une  bafe 
capable  d'y  fixer  l'acide  nitrique  qui  fe  dé- 
veloppe. 

Dans  le  très-grand  nombre  de  nos  diftrids 
montagneux  ,  les  caves  ,  les  écuries  ,  les  ber- 
geries,  les  granges  y  font  établies  fur  le  roc, 
&  la  récoke  du  falpêtre  y  efl  prefque  nulle. 
Mais  de  quelle  reffource  les  nombreux  beftiaux 
qui  les  laabitcnt  ne  pourront-ils   pas  devenir , 
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lorfque  l'agriculteur,  jaloux  d'allier  fon  intérêt 
à  l'intérêt  public  ,  recouvrira  ce  roc  d'un  pied 
de  terre  végétale,  &  pourra  la  lefliver  toutes 
les  années  1  Chaque  pied  cube  de  terre  lui 
fourniiTant  quelques  onces  de  falpètre  ,  il 
accroît  à  la  fois  fes  revenus  &  remplit  les  nia- 
ga(îns  de  la  République. 

L'agriculture  n'a  rien  à  pcrcire  dans  l'éta- 
bliffement  de  ces  iritrières.  On  enlève  avec 
foin  tout  le  fumier  des  animaux  pour  le  donner 
aux  engrais  ,  &  ces  habitations  deviennent 
mêm^ius faines,  parce  que  l'urine  qui  s'infiltre 
dans  la  couche  ne  forme  plus  de  cloaque. 

Les  terres  les  plus  propres  à  former  ces 
couches  à  falpètre  ,  font  la  terre  iroire  des 
prés  ,  les  craies  &  les  débris  puivérulens  des 
habitations. 

Mais ,  outre  la  reffource  très-naturelle  des 
caves  ,  des  écuries ,  des  bergeries  ,  l'homme 
de  la  campagne  a  encore  à  fa  difpofition  des 
moyens  très -puiffans  pour  la  produé^ion  dit 
falpètre.  Le  pouffier  du  fourrage  ,  les  débris 
Jes  légumes  ,  la  terre  noire  qu'on  trouve  fous 
le  gazon  ou  au  pied  des  arbres  touffus,  mêlés 
6c  pourris  enfcmble  dans  un  coin  obfcur  & 
humide  de  la  ferme  &  à  l'abri  de  la  pluie  & 
des  inondations  ,  formeront  une  niuière  très- 
produélive. 
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En  fuppofant  dans  une  ferme ,  une  écurie  , 
une  bergerie  &  une  grange',  dont  les  dimen- 
iîons  de  chacune  fuient  de  trente  pieds  en 
quarré  &  dont  le  fol  foit  recouvert  d'une  cou- 
che de  terre  d'un  pied  de  profondeur  propre, 
à  fe  falpêtrer  ,  le  produit  annuel  en  falpêtre 
feroit  de  mille  trois  cents  cinquante  livres  ,  dans 
la  fuppofitioii  peu  favorable  que  le  pied  cube 
ne  fournit   que  huit  onces. 

Et  en  n'admettant  qu'une  feule  de  ces  fer- 
mes dans  chacune  des  quarante-quatre  mille 
municipalités  ,  il  en  réfuiteroit  un  produit 
annuel  de  cinquante-neuf  millions  quatre  cents 
mille  livres    de  falpêtre. 

Il  n'cii  pas  inutile  cVobferver  que  pour 
obtenir  la  même  quantité  de  falpêtre  par  des 
nitrières  artificielles  ,  il  en  faudroit  trois  mille 
neuf  cents  foixante  ,  &  qu'il  faut  fuppofer  , 
contre  toute  vraifemblance  ,  qu'on  leflivât  dans 
chaque  trente  mille  pieds  cubes  de  terre  par 
an ,  ce  qui  demande  cent  huit  cuveaux  &  des 
hangards  de  trois  cents  cinquante  pieds  de  long 
fur  vingt-quatre  de  large  ,  &  cincj  pieds  de 
hauteur  pour   les   couches. 

Toutes  ces  confi dérations  doivent  nous  por- 
ter à  preffer  le  remplacement  des  terres  ,  & 
à  en  faire  un  devoir  à  ceux  qui  les  ont  leffi- 
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vees  ;  mais  le  remplacement  mérite  encore 
quelques  obfcrvations  de  notre  part.  i^.  Les 
terres  ne  doivent  être  reportées  dans  les 
lieux  d'où  on  les  a  extraites  que  lorfqu'elles 
font  parfaitement  égouttées  :  fans  cette  pré- 
caution ,  non-feulement  elles  embarraffent  le 
propriétaire  ,  mais  au  moment  qu'elles  fe 
clefiechent  il  fe  forme  une  croûte  à  la  furface 
qui ,  ne  permettant  aucun  accès  à  l'air ,  s'op- 
poTe  à  la  nitrification.  2°.  On  a  obfervé  que 
les  terres  leffivées  auroient  plus  de  tendance 
à  fe  falpétrer  que  les  neuves  ;  mais  elles  ne 
confervent  pas  éternellement  cette  propriété  : 
l'expérience  nous  a  appris  qu'en  général  une 
terre  leffivée  devoit  être  rejetée  au  bout  de 
dix  ans.  Cela  tient  à  ce  que  la  terre  propre  à 
s'unir  à  l'acide  ne  forme  qu'une  partie  de  IsL 
terre  qu'on  luiïïve  ;  de  manière  qu'à  chaque 
opération  la  proportion  de  cette  terre  diminue  , 
&  il  ne  refte  ,  à  la  fin  ,  que  du  fable  ,  de 
l'alumine  ou  de  la  fihce.  C'efl;  en  partant  de 
ces  principes  ,  qu'on  pourra  concevoir  pour- 
quoi des  murs  toujours  fournis  à  l'aéliion  des 
mêmes  agens  finiffent  par  ne  plus  fe  falpé- 
trer ,  &  pourquoi  une  très-grande  partie  des 
nitrières  qui  ont  été  formées  ont  ceffé  de 
])roduire  au  bout  de  quelques  années. 
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Les  terres  d'une  nitrière  doivent  être  ra- 
fraîchies ou  renouvelées  d'autant  plus  fuuvent 
qu'elles  font  moins  calcaires. 

Les  craies  &  la  chaux  pure  peuvent  fervir 
jufqu'à  la  confommation  du  dernier  atome. 

On  peut  tirer  encore  de  ceci  une  confé- 
quence  pratique  ;  c'efl:  qu'il  cû  avantageux 
de  mêler  des  terres  vierges  avec  les  terres 
leïHvëes  ;  car  ,  non-feulement  on  les  defTèche 
par  ce  moyen  ,  mais  on  leur  maintient  la 
propriété  de  préfenter  une  bafe  convenable  à 
l'acide. 

Dans  certains  départemens  de  la  Républi- 
que ,  on  efl  dans  l'ufage  d'expofer  au  grand 
air  les  terres  lefiîvées  ,  dans  la  vue  d'y  déve- 
lopper une  nouvelle  quantité  de  falpètre.  Dans 
le  midi  où  ,  en  général  ,  on  mêle  les  terres 
avec  de  la  paille  pour  en  faciliter  le  leiîîvage , 
on  forme  des  couches  avec  les  mêmes  terres 
fortant  des  cuveaux  ;  le  falpètre  effleurit  à  la 
furface  ,  on  l'enlève  ,  &  peu  à  peu  on  ëpuife 
toute  la  maffe. 

Dans  quelques  endroits  on  arrofe  ces  mêmes 
terres  avec  des  écumes  ou  autres  réfidus  des 
travaux  dis  falpêtres  ,  &  on  entretient  des 
nitrières  de  cette  manière.  Dans  le  départe- 
ment de  TAube  on  fe  contente,  depuis  quel- 
que tçmps ,  d'e^pofêr  les  terres  leffivées ,  par 
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couches  ,  au  grand  air  :  le  falpêtre  y  effleurit 
-cn  une  lelle  abondance  ,  que  les  terres  une 
lois  leffivees  forment  enfuite  des  nitrières  très- 
produdti  vcs. 

Le  piocéJé  ci-defîiis  ne  convient  pas  à 
tontes  les  terres  ni  à  tous  les  climats.  Ces 
expériences  répétées  avec  foin  à  Montagne- 
tde-bon-air  ,  fur  des  terres  bien  épuifées  , 
n'ont  plus  donné  veftige  de  falpêtre.  Nous 
croyojïs  bien  que  les  terres  porenfes  &  Jtîgè- 
ïes  5  telles  que  celles  de  la  ci-devant  Cham- 
pagne ,  fe  falpétrent  très-aifémejit  :  mais  nous 
ne  faurions  trop  recommander  de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  conféquences  d'une  généra- 
tion auffi  fubite.  En  effet  ,  comment  conce- 
voir que  le  falpêtre  fe  forme  en  quelques 
jours  ?  comment  concevoir  qu'il  fe  forme  bien 
plus  promptement  &  plus  abondamment  au 
grand  air  que  fous  des  hangards  ?  Ne  peut- on 
pas  croire  que  les  terres  ,  très-avides  d'eau 
6c  qui  en  confervent  une  bonne  partie  après 
leur  Icffivage  ,  retiennent  conféquemment  une 
grande  quaniilé  de  falpêtre  qui  devient  fen- 
iîble  par  l'évaporation  de  ce  même  liquide  ? 
Alors  on  concevra  fans  peine  comment  la 
génération  du  falpêtre  paroît  favorifée  par 
l'expo/îtion  de  la  couche  au  grand  air  ;  & 
pourquoi  les  marnes   crayeufcs ,  dont  le  ieiîi- 
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vage  eft  très-difScile  ,  ont  paru  plus  clifpo- 
fées  à  produire  ce  phénomène  que  les  autres 
terres. 

Il  eft  plufîeurs  arts  dans  la  fociété  dont 
ies  opérations  fe  lient  naturellement  avec  la 
fabrication  du  falpétre  :  par  exemple  ,  la  chaux 
des  tanneurs  mêlée  avec  la  boue  des  rues  ;  , 
la  matière  folide  des  foffes  d'aifance  ,  ou  la 
terre  noire  des  prés  ,  &  une  quantité  fuffifante 
de  végétaux  pour  opérer  une  prompte  putré- 
faction ,  forment  une  nitrière   excellente. 

On  peut  encore  en  établir  dans  les  pape- 
teries ,  où  les  chiffons  de  laine  ,  les  vieux: 
feutres  ,  les  végétaux  nombreux  qui  fe  trou- 
vent ordinairement  proche  de  ces  moulins  , 
fournirent  la  bafe  des  couches  qu'on  peut 
arrofer  avec  les  vieilles  eaux  de  colle  ,  l'eau 
des  puurriiToirs  ,  &.C. 

Dans  toutes  les  fabriques  de  draps  ,  les 
débris  de  laine  ,  les  eaux  provenant  de  leur 
lavage ,  préfentent  de  grandes  reffources. 

Dans  les  atteliers  de  teintures  ,  les  corps 
ligneux  des  couleurs  végétales  ,  les  leffives 
alkalines,  les  liqueurs  animales  qui  font  ufitécs 
dans  quelques-unes  ,  font  bien  propres  &  bien 
capables  d'alimenter  une  nitrière. 

On  pourroit  encore  employer  utilement  le 
fang  des  animaux  qu'on  égorge  dan§  les  bou- 
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chéries  ,  la  liqueur  des  premiers  intoflins  ,  & 
autres  matières  qu'on  y   néglige. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  bouillir  le  cocon 
pour  le  dépouiller  Je  fa  foie  ,  &  le  réfidu  de 
la  larve  de  cet  iufeéle  ,  offrent  de  grandes 
relfources. 

Les  marchés  au  poiffon  ,  les  ports  de  mer  , 
fourniffent  encore  bien  des  matières  propres  à 
la  nitrification. 

Tous  ces  moyens  de  nitrification  que  la 
nature  paroît  avoir  placés  dans  les  mains  de 
tous  les  individus  ,  comme  pour  les  appeler  tous 
à  la  fabrication  du  falpétre  devenu  le  maintien 
de  leur  liberté  ,  ne  doivent  pas  détourner  le 
Gouvernement  de  l'idée  avantageufe  de  former 
des  nitrières   artifiicielles. 

Le  Gouvernement  doit  trouver ,  dans  le  fol 
de  la  République,  fonapprovifionnement  afîuré 
en  f^lpétie  ,  &  cet  approviiîonnemcnt  doit 
être  indépendant  de  la  fouille  domeflique  dont 
le  citoyen  doit  être  affranchi  ;  il  doit  donc 
fonder  fcs  reffcurces  fur  l'achat  libre  du  fal- 
pétre qui  fera  récolté  par  les  citoyens,  &  fur 
le  produit  des    nitrières   artificielles. 

En  éîabliiîant  ,  par  diflrid  ,  une  nitrière 
dont  les  couches  préfentent  environ  3o,ooo 
pit^ds  cubes  ,  le  produit  moyen  peut  s'élever 
auuutlleraQut  k.  6  ou  7000  Uv.  de  falpéire  danj 
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chaque ,  ce  qui  forme  un  total  de  3  à  4  millions 
par  an  ,  &  remplit  prefque  les  befoms  de  la 
République. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  convienne 
tle  répartir  les  nitrières  par  diftridl  ;  il  vaut 
mieux  les  ferrer  &  les  multiplier  fur  les  points 
de  la  France  les  plus  favorables  à  ces  opéra- 
tions par  le  climat ,  le  fol  &.  l'abondance  des 
matières  nitrogènes.  Par  exemple  ,  dans  les 
départemens  dont  le  fol  eft  une  roche  de 
granit  ou  de  fchifle  ;  dans  les  départemens 
montagneux  ,  où  les  légumes  fuififent  à  peine 
à  la  nourriture  des  habitans ,  &  où  le  fumier 
manque  à  la  culture  des  terres  ;  dans  les 
départemens  dont  l'air  froid  &  prefque  conf- 
tamment  agité  fe  prête  peu  à  la  nitrification, 
il  faut  tourner  l'induflrie  patriotique  des  ci- 
toyens vers  les  reifources  domefliques  ;  il 
faut  leur  apprendre  à  nitrifier  le  fol  de  leurs 
écuries  ,  bergeries  ,  granges  ,  remifes  ,  ca- 
ves ,  &c.  il  faut  leur  enfeigner  l'art  de  leffiver 
eux-mêmes  leurs  terres  &  d'en  extraire  le 
fel  qu'elles  contiennent  ;  il  faut ,  en  un  mot  , 
popularifer  les  travaux  du  falpétre  ,  &  en 
faire  des  opérations  de  ménage  ;  car  l'expé- 
rience nous  a  appris  que  ,  dans  ces  dépar^ 
temens  ,  pour  épuifer  les  terres  du  peu  de 
falpétre  qu'elles  contieiiuenî ,  par  des   établif- 
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femens  publics  ,  il  eu  coûtoit  des  fommes 
énormes. 

Les  nitrières  doivent  être  établies  clans  tons 
les  dépaitemens  du  midi  ,  &  dans  ceux  de  la 
ci-devant  Touraine  ,  Poitou,  Champagne  ,  &c. 
C'eft  aux  prépoffS  t'es  falpêtres  &  poudres  à  y 
déterminer  les   emplacemens. 

Il  nous  paroît  qu'on  peut  encore  concilier 
un  établiffement  de  falpêtre  dans  chaque  com- 
mune de  la  République  dont  la  population 
excède  i5,coo  âmes  ,  avec  les  befoins  de  l'agri- 
culture ,  des  arts  &.  des  ufages  domefliques. 
Les  débris  des  légumes  ,  les  boues  des  rues  , 
le  fang  des  boucheries  ,  la-  terre  noire  des 
foffes  d'aifance  ,  la  facilité  de  difpofer  de  quel- 
rjues  édifices  nationaux  peu  propres  à  d'autres 
ufages  ;  tout  fe  réunit  pour  les  fuccès  d'une 
nitrièrc. 

Et ,  quoique  nous  ayons  déjà  tout  dit  fur  le 
clioix  des  matières  &  la  manière  de  conduire 
une  nitrière  artificielle  ,  nous  croyons  devoir 
faire  une  nouvelle  application  de  ces  principes 
aux  établiffemens  que  nous  propofons  en  ce 
moment. 

On  ne  doit  décieler  l'établiffement  d*une 
î^itrière  que  dans  les  communes  où  les  terres 
fe  falpêtrent  le  plus  facilement  ,•  &  iî  l'on  a 
à  &cer  fon  choix  fur  pluûeurs  bâtimens  ,  ou 
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9oic  préfcrer  celui   qui  s'eû  le  plus  falpêtré. 

Comme  les  nilrières  ne  peuvent  fc  former 
que  dans  les  caves  &.  aux  rcz-de-chaufîéc,  on 
peut  concilier  ces  érablifTemens  avec  d'autres 
parties  du  fervice  public  :  il  x^^eû  même  pas 
inutile  d'obferver  c[ue  les  endroits  humides 
étant  favorables  à  la  nitriiication  ,  les  lieux 
propres  au  falpêtré  ne  peuvent  guère  fervir  à 
d'autres  ufages. 

On  doit  encore  tâcher  de  ne  former  ces 
atteliers  que  dans  des  bâtimens  fpacieux  , 
dont  les  avenues  foient  faciles  ,  &  où  l'on 
puiife  fe  procurer  ailez  d'eau  pour  fournir  aux 
arrofages. 

Il  feroit  encore  très-avantageux  de  pouvoif 
placer  ,  dans  le  même  lieu  ,  l'attclier  d'ex- 
iradion  du  falpêtré  ;  car  le  leffivage  des  terres 
&  l'évaporation  des  eaux  fe  faifant  fur  les 
lieux,  il  n'y  a  plus  de  tranfport;  le  même 
chef,  les  mêmes  ouvriers  conduifent  toutes  les 
opérations  ;  l'atmofphère  chargée  de  falpêtré  , 
le  dépofe  fur  les  couches  ;  on  profite  des 
eaux-mères  épuifées  ,  des  écumes  ,  &  généra- 
lement de  tous  les  produits.  Ce  font  les  mêmes 
circonftances  qu'il  efl:  avantageux  de  réunir  , 
qui  nous  font  défîrer  que  le  Gouvernement 
forme  une  nitrière  à  côté  de  chacune  de  fes 
raffineries  ,    ôc  que  l'attelier  de    faipêtre  de 
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chaque  commune  foit  transféré  dans  le  local 
même  de  la  nitiière. 

En  fuppofant  qu'on  ne  trouve  pas  de  bâii- 
ment  convenable  pour  y  affeoir  une  nitrière 
publique  ,  il  eft  aifé  d'en  condrnire  en  peu 
de  temps  &  à  peu  de  frais.  Un  fimple  han- 
gard  de  20  à  3o  pieds  de  large  ,  fur  100  à 
jôo  pieds  de  long  ,  formé  par  des  poteaux  liés 
entre  eux  par  des  traverfts  ou  entretoifes ,  & 
couvert  d'un  toit  de  chaume  à  deux  égouts  , 
efl  très-propre  à  recevoir  un  fi  mblable  éta- 
bliffement.  On  peut  néanmoins  varier  fes  di- 
menfions  &  les  approprier  aux  localités  :  on 
fermera  les  côtés  du  hangard  avec  de  la  paille  , 
des  murs  en  terre  ,  des  nattes  ou  des  plan- 
ches fixées  par  un  bout  aux  entretoifes  ,  & 
repofant  par  l'autre  fur  le  fol  môme  du  han- 
gard. 

Il  convient  de  creufer  le  fol  à  une  profon- 
deur de  3  ou  4  pieds  ,  &  de  difpofer  dans 
le  fond  une  couche  de  terre  végétale  ou  cal- 
caire d'un  pied  d'épaiffeur  :  c'eft  là  -  deffus 
qu'on  doit  établir  les  matières  propres  à  fe 
décompofer  :  on  en  élèvera  la  couche  de  cinq  à 
fîx  pieds  ,  &  lorfque  les  fubflances  végétales 
feront  prefque  défunies  &  déforganifées ,  on  les 
remuera  ,  on  les-  retournera  avec  précaution  ; 
«on  y  mêlera  avec  fuccès  de  la  terre  noire  des 
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prés  ,  de  la  terre  noire  des  fouterraîns  ,  de  la 
matière  noire  des  iaîrines  ;  on  arrofera  avec 
du  faiic  ou  de  l'eau  de  fumier  ,  &  on  en  for- 
niera  des  murs  dans  toute  la  longueur  du  han- 
gard  ,  en  laifTant  entre  eux  le  moins  d'inter- 
valle poffibîe.  En  élevant  les  murs  ,  on  y 
pratiquera  des  ouvertures  ,  en  les  rappro- 
chant le  plus  qu'il  fera  pofTible  les  uns  des 
autres. 

On  doit  fe  conduire  ,  en  un  mot  ,  d'après 
les  principes  gériëraux  que  nous  avons  déve- 
loppés :  on  peut  regarder  comme  très-dange- 
reux ,  d'afiervir  un  entrepreneur  de  nitrière 
à  l'exécution  d'un  procédé  qui  lui  feroit  pref- 
crit  :  la  différence  des  climats  ,  des  faifons  ^ 
des  expofîtions  ,  la  nature  des  végétaux  &. 
des  terres ,  l'épaiiTeur  des  couches ,  l'étendue 
des  hangards  ,  doivent  apporter  des  variétés- 
prodigieufes  dans  les  réfultars  ,  &  nécefîî- 
tcr  ,  à  chaque  moment  ,  des  modifications 
infinies. 

La  craie  de  Champagne  fe  falpêtre  d'elle- 
même  en  l'expcfant  au  grand  air  ;  les  terres 
plus  compa(51es  ne  s'y  imprègnent  pas  d'un 
arôme  de  fel.  Les  terres  du  midi  ont  befoiii 
d'eue  niélues  ai  aérées  par  la  paille. 

On  ne  peut  detfiminer  ni  le  terme  de  làt 
piitrefadioa  ,  ci  une  époque  marquée   pouï 
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les  arrofagcs  ,  ni  le  temps  fixé  pour  le  rcmiTage 
dus  terres  ,  &.C.  11  faut  qv.e  l'entrepreneur  in- 
telligent fe  pénètre  bien  des  principes  généraux 
que  nous  avons  établis  ,  &  qu'il  life  fa  conduite 
fur  les  caractères  que  lui  prefentera  fa  couche 
dans  les  divers  temps. 

Nous  ne  doutons  pas  que  c'efi  pour  avoir 
voulu  aiTujcuir  d'une  manière  trop  fervile  à 
des  méthodes  rigoureufes  ,  que  les  premiers 
effais  ordonnés  pour  l'établifTement  des  nitriè-' 
res  ont  été  fi  infructueux. 


SECTION      II. 


Art  du.  Salpêtrier  ,  ou  procèdes  pour  extraire 
le  falpêtrc  des  principes  terreux  qui  le  corir, 
tiennent. 

Avant  de  travailler  une  terre  pour  en 
tirer  du  falpctre  ,  il  faut  s'être  affuré  que  ce 
fel  y  exifte  ,  &  qu'il  s'y  trouve  en  affez 
grande  quantité  pour  qi-tc  l'exploitation  fuit 
profitable. 

Les  moyens  qu'emploie  le  falpêtrier  pour 
acquérir  ces  connoiffanccs  ,  lui  font  fournis 
par  la  vue  ou  la  déguftation  des  matériaux 
falpétrës. 

Les 
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Les  pierres  pénétrées  de  falpêtre  fe  ger- 
cent &  effleuriffent  :  les  mouifes-  &  autres 
plantes  ne  fauroient  prendre  racine  dans  leurs 
joints. 

Quelques  atomes  très-divifés  de  ces  ma-^ 
tières  (alpétrées  portées  fur  la  langue  ,  y  dé- 
terminent un  goût  falé  ,  qui  varie  felop.  que 
le  falpêtre  eft  à  bafe  de  terre  ou  d'alkali , 
&  félon  la  nature  &  la  proportion  des  fels 
étrangers  qui  font  n;êlés  avec  lui  :  ainiî  la 
faveur  en   eft  douce  ,  piquante   ou  amère. 

Lorfqu'on  a  reconnu  qu'une  terre  eft  fuffi-; 
famment  falpêtrée  pour  permettre  l'exploita- 
tion ,  on  creufe  dans  plufîeurs  endroits  &  à 
une  profondeur  de  quelques  pouces  ,  pour 
s'affurer  de  toute  la  terre  qui  eû  falpêtrée  • 
on  l'enlève  avec  foin  &  on  la  tranfporte  dans 
l'attelier  pour  procéder  à  fon  lefîivage.  Il  eft 
avantageux  de  laiffer  cette  terre  expofée  à 
l'air  pendant  quelque  temps  avant  de  pro- 
céder à  fon  exploitation  ,  parce  qu'on  a  ob- 
fervé  que  le  falpêtre  y  devient  plus  abon- 
dant. 

Pour  lefîîver  les  terres  on  a  des  tonneaux  ou 
des  baiîins  de  pierres  ,  percés  d'un  trou  vers 
le  bas  :  ce  trou  efi:  garni  d'une  chantepleura 
&  d'une  broche  ;  on  environne  le  trou  d'un 
fcouchon  de  paille  &.  de  quelques  pierres ,  qui 
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empêchent  la  terre  ou  les  plâtras  de  le  bon- 
f;lier  :  l'eau  coule  claire  à  travers  cette  paille, 
parce  qu'elle  dépofe  ,  en  fe  filtrant  à  travers  ^ 
tous  les  principes  qu'elle  ne  tient  pas  en 
ilifTolution. 

Lorfque  le  tonneau  eft  ainfî  difpofé  ,  on  la 
remplit  de  matériaux  falpêtrés  jufqua  deux 
ou  trois  doigts  du  bord  fupërieur  ;  on  ferme 
la  chantepleure  ,  &  on  jette  de  l'eau  fur  ces 
matériaux  jufqu'à  ce  qu'elle  furnage  ;  on  I3 
laiiTe  repofer  pendant  quatre  à  iîx  heures  ♦; 
çn  ouvre  la  chantepleure  &  on  reçoit  l'eau 
qui  s'écoule  dans  un  baquet  placé  au-deifous 
du  tonneau. 

Cette  première  eau  n'eft  pas  affez  chargea 
de  falpêtre  pour  pouvoir  être  évaporée  avec 
fruit  ,  la  terre  même  ii'eft  pas  épuifée  de  ce 
fel  ,•  c'efl:  pour  cela  qu'on  eu  dans  l'ufage  de 
jDaiTer  l'eau  fur  trois  terres  différentes  ,  tant 
pour  épuifer  les  terres  que  pour  donner  à  I3 
lefîive  le  degré  de  force  convenable  pour  que 
l'évaporation  foit  plus  prompte  &.  le  produis 
plus   confîdérable. 

On  juge  de  la  force  des  eaux  de  leffive  par 
le  moyen  de  Varéomhre, 

Comme  une  grande  partie  du  falpêtre  efS 
à  bafe  terreufe  ,  &:  qu'il  importe  de  le  rame- 
]^er  à  l'état  de  nitrate  de  potaffe ,   tant  pouç 
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faciliter  la  cryftallifation  que  pour  augmenter 
le  produit  ,  il  eft  néceiîaire  d'employer  de 
l'alkali  dans  les  opérations  du  falpètre  :  mais 
la  quantité  doit  varier  félon  ia  nature  du  fal- 
j")étre  ,  &  l'expérience  feule  peut  apprendre 
dans  quelle  proportion  on  doit  l'employer  lorf- 
qu'on  exploite  telle  ou  telle  terre  ,  ou  dans 
tel  ou  tel  pays. 

Quelques  falpétriers  mêlent  les  terres  avec 
les  cendres  ;  d'autres  en  forment  une  couclie 
au  fond  des  tonneaux  dans  lefquels  on  fait 
le  leiîîvage  :  quelques-uns  font  bouillir  les 
cendres  avec  l'eau  de  cuite  :  d'autres  mêlent 
la  leiTive  des  cendres  avec  la  leflive  des  terres 
da^:s  des  proportions  &  à  des  degrés  connus.* 
il  en  efi:  qui  emploient  le  falin  ;  il  en  efc  qui 
n'emploient  que  la  potaffe  :  enfin ,  il  feroic 
difficile  de  décrire  toutes  les  variétés  apportées 
dans  l'emploi  dô  l'alkali. 

Lorfqu'une  fois  on  a  faturé  fon  eau.  de 
cuite  ,  il  n'eft  plus  queflion  que  d'évaporer  , 
pour  féparer  le  faipétre  diffous  dans  la  li- 
queur ;  on  exécute  ordinairement  cette  opé- 
ration dans  uiie  chamlière  de  cuivre  ,  &  à 
défaut  dans  une  chaudière  de  fer.  A  mefure 
que  l'eau  diminue  par  l'évaporation  ,  ou 
ajoute  ,  pour  la  rejnpiacer  ,  de  l'eau  falpétrée 
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nouvelle  ;  on  foiitient  l'evaporatiorî  pencïanïf 
quelques  jours  ,  &  jufqu'à  ce  que  la  liqueuf 
foit  aiiez  rapprochée  pour  donner  fon  fui  pay 
le  iîmple  refroidi flement  :  on  connoît  que  la 
liqueur  efl  épaiffie  à  ce  degré  ,  lorfque  les 
petites  portions  qu'on  en  retire  cry^allifent 
en  fe  rcfroidiiTant.  Alors  on  retire  la  cuite  de 
defîus  le  feu  ,  &  on  la  porte  dans  des  terrines 
de  terre  ,  dans  des  baffines  de  cuivre  ou  de 
fer  ,  fuivant  qu'où  les  a  à  fa  difpofition  :  on 
laiffe  repofer  pendant  quelques  jours  ;  le 
falpêtre  fe  dépofe  en  cryftaux  au  fond  &  fur 
les  parois  ,  &  il  ne  s'agit  plus  que  de  verfer 
la  liqueur  qui  furnage  &  de  laiffer  égoutter 
pendant  quelques  temps  eu  tenant  le  vafe 
incliné. 

On  mêle  cette  eau  furnagcante  ,  qu'on  ap-; 
pelle  eau-mère  ,  avec  une  nouvelle  eau  de  cuite  , 
&  on  procède  à  l'évaporation. 

Lorfque  le  falpêtre  eft  mêlé  d'une  grande 
quantité  de  fci  marin  ,  on  profite,  pour  l'en 
féparer  ,  de  la  propriété  qu'il  a  de  fe  préci- 
piter par  l'ébullition.  A  cet  effet  ,  lorfqua 
î'évaporaiion  eu  avancée  ,  &  que  le  falpétra 
eft  bien  rapproché  dans  la  liqueur  ,  on  enleva 
le  fel  marin  qui  fe  précipite  à  l'aide  d'une 
c»cuni,oire  ,  ôc  ou  l(à  met  daus  un  panier  d'ofies 
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que  l'on  fufpend  au-clefl'us  de  la  chaudière  , 
pour  ne  rieu  perdre  de  ce  c|ui  peut  en  dé- 
goutter. 

Il  eft  difficile  d'afîïgner  le  degré  de  l'aréo- 
mètre auquel  on  peut  reconnoître  lo  point 
depaiffiffement  que  l'on  doit  donner  à  la 
cuite  pour  opérer  la  crjflallifation  du  fal- 
pétre  ,  car  tout  cela  dépend  de  la  nature  de 
la  liqueur  :  lorfque  les  nitrates  terreux  y  font 
très-abondans  ,  la  cuite  s'èpaifTu  ,  s'empâte  , 
tourne  au  gras  ,  &  refufe  de  cryftallifer  ,* 
lorfqu'au  contraire  la  diffolution  efl  bien  fatu- 
rée  &  qu'elle  ne  contient  que  des  nitrates 
de  potaffe  ,  alors  elle  peut  être  fortement 
rapprochée  ,  6c  elle  fc  réduit  prefque  toute  ea 
cryllaux. 

SECTION      II    î. 

Procédas  ufités  pour  raffiner  h  Salpêtre, 

Le  falpêtre  de  la  première  cuite  ,  qu'oit 
nomme  encore  falpêtre  brut  ,  n'efl:  pas  au 
deçré  de  pureté  convenable  pour  être  em- 
ployé dans  les  opérations  délicates  de  la  fa- 
brication de  la  poudre  :  il  contient  du  mu- 
riate  de  foude  ,  des  nitrates  &  muriatcs  ter* 
reux  j   un  principe   cclorant ,    &c.    L'art    du 
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raffinage  confifle  dans  les  inoyeHS  de  le  débar- 
rafîcr  de  tous   les  corps   étrane^crs. 

Le  procédé  de  raffinage  le  plus  ufité  dans 
les  atteliers  de  la  République  etoit  le  fuivant  : 
on  met  deux  mille  livres  de  falpètre  brut 
dans  une  chaudière  de  enivre  ,  &  on  y  ajoute 
feize  cents  livres  d'eau  ;  on  fait  diffoudre 
par  la»  chaleur  ;  on  enlève  l'écume  qui  monte 
rapidement  à  la  furface  ;  on  y  jette  enfuite 
douze  onces  de  colle-forte  ,  diffoute  dans  dix 
pintes  d'eau  bouillante  &  mêlée  avec  quatre 
féaux  d'eau  froide  ;  cette  addition  refroidit 
la  lefTive  ;  on  agite  beaucoup  la  liqueur  ,  elle 
reprend  bientôt  fon  bouillon  :  on  l'écume 
avec  foin  ;  on  ajoute  do  l'eau  à  diverfes 
reprifes  ,  pour  favorifer  la  formation  &  la 
réparation  des  écumes  qu'on  enlève  jufqu'à 
ce  qu'elles  ceiTent  de  fe  former;  on  fépare ,  à 
î'aide  d'une  grande  cuiller  percée,  le  fel  marin 
qui  fe  cryftallife  à  la  furface  ,  &  on  le  met 
égoutier  dans  un  panier  placé  au-deffus  dur 
la  chaudièj'e  :  on  enlève  ,  avec  un  puifoir  , 
Toute  la  liqueur;  on  la  vuide  dans  des  bafïïns 
de  cuivre  ,  qui  ont  un  couvercle  de  bois  ,  &, 
qu'on  a  foin  d'étouper  exaôlement ,  afin  d'em- 
pêcher le  contaél:  de  l'air  ;  on  l'y  laiffo  refroi- 
dir en  repos  pendant  quatre  à  cinq  jours  ;  le 
falpéirc  s'y  cryflailifc  :  on   l'égoutte   enfuite  , 
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^  c'eft  ce  qu'on  appuUe  falpétrc  de  la  féconde 
cuite. 

Ce  falpêtre  eft  beaucoup  plus  blanc  ,*  il  eft 
débarraffé  de  toute  la  terre,  de  prefque  toute 
l'eau-mère  ,•  mais  il  retient  encore  trop -de  Tel 
marin  pour  fervir  avec  avantage  à  la  fabrica- 
tion de  la  poudre. 

On  fait  fubir  au  falpêtre  un  fécond  raffinage 
ou  une  troifième  cuite  ,  à  moins  d'eau  que  la 
première  fois. 

On  met  pour  cela  deux  mille  livides  de  fal- 
pêtre de  deux  cuites  ou  de  la  féconde  cuite 
dans  une  chaudière  de  cuivre  ,  on  verfe  par- 
deffus  le  quart  de  fon  j)oids  d'eau,  &  on  donne 
le  feu. 

Lorfque  la  diffolution  du  falpêtre  eft  faite 
à  l'aide  de  la  chaleur  ,  on  en  fépare  les  écu- 
mes à  l'aide  de  huit  onces  de  colie  -  forte  , 
feulement  dans  cette  féconde  opération  ;  on 
rafraîchit  la  liqueur  avec  un  ou  deux  féaux 
d'eau  froide  ,•  on  braiié  bien  ,  pour  former  do 
nouvelles  écumes  qu'on  enlève  avec  foin; 
Lorfque  la  liqueur  eif  bien  nette  &  qu'elle 
ne  donne  plus  d'écume  ,  on  la  met  en  cryf- 
tallifation  dans  les  bafTihs  ;  on  en  retire  les 
pains  de  falpêtre  cinq  joiïrs  après  ;  on  hs 
met  égoutter  en  lès  plaçant  de  champ  & 
inclinés  audeffus    des    bûiruis.    Tout<>-  i'cau- 
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ttière  étant  ainfi  féparée  ,  on  laiffe  le  fal- 
pêtre  féclicr  leniement  à  l'air  ;  il  faut  fïx  ou 
fept  ftimaines  pour  cette  deffication  :  alors 
il  eft  fous  la  forme  de  pai:is  folides  ,  d'un 
blanc  éclatant  ;  c'eft  le  falpêtre  de  troijilmc 
cuita  ,  affez  pur  pour  la  fabrication  de  la 
poudre. 

La  théorie  de  ce  raffinage  eft  fort  fimple  : 
la  terre  n'étant  pas  foluble  dans  l'eau  ,  refte 
fans  fe  difioudre  ,  &  fe  fcpare  avec  les  écu- 
ïïics  ,  ou  fe  précipite  au  fond  de  la  chaudière  , 
enforte  qu'on  ne  l'enlève  point  avec  le  put- 
Jolr  :  le  muriatc  de  fonde  ,  moins  diffoluble 
que  le  nitre  pur  ,  fe  dépofe  en  partie  avec 
îa  terre  ,  &  celui  qui  fe  diffout  étant  cryftalli- 
fable  par  évaporation  ,  fe  rafîemble  à  la  fur- 
face  de  l'eau  &  fait  partie  des  écumes.  Les  fels 
terreux  déliquefcens  ,  le  nitrate  de  chaux  & 
îe  muriate  de  chaux  ,  étant  extrêmement 
diffolubles  &  ne  pouvant  pas  fe  cryflallifer  , 
reftent  diffous  dans  la  liqueur  qui  fumage  les 
ciyûaux  &  forme  Veau-mère. 

Quoique  la  méthode  de  raffinage  qui  vient 
il'étre  décrite  réuiiilfc  complètement  ,  le  génie 
ïévolutionnaire  &  les  befoinS  de  nos  armées 
demandoient  des  procédés  plus  prompts.  On 
favoit  déjà  que  l'eau  froide  avoit  la  faculté  de 
diiToudrc  le  fel  marin   &   d'entraîner   les  ieis 
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iâéliquefcens  &  le  principe  colorant ,  &  on  a 
profité  de  cette  propriété  reconnue  pour  dé- 
pouiller, par  des  lavages  à  froid ,  le  falpêtres 
fcrnt  do  tous  les  fels  étrangers  qu'il  contient. 
Cette  méthode  propofée  par  Baume  ,  a  été 
fucceiîivement  perfectionnée  par  Carny  &l  au- 
tres cliymifles  ,•  &  voici  de  quelle  manière  on 
la  pratique  aujourd'hui  dans  la  raffinerie  de 
l'Unité  ,  cil ,  dans  l'cfpace  de  quelques  mois  , 
on  a  raffiné  cinq  à  fix  millions  de  falpétre. 

On  écrafe  le  falpétre  brut  avec  des  Battes  ,' 
afm  que  l'eau  des  lavages  puiffe  plus  aifément 
en  attaquer   toutes   les    parties. 

On  porte  le  falpétre  écrafé  dans  des  cu- 
veaux  ,  &  on  en  met  cinq  à  fix  cents  livres 
dans  chaque. 

On   verfe  fur   le   falpétre  vingt    pour   cent' 
d'eau  ,  &  on  braffe  ce    mélange. 

On  laifTe  macérer  ou  digérer,  jufqu'à  ce  que 
la  liqueur  n'augmente  plus  en  degrés  :  iîx  à 
f«pt  heures  fuffifent  pour  cette  première  opé- 
ration; &  l'eau  prend  depuis  vingt-cinq  jufqu'à 
trente-cinq   degrés. 

On  laifTe  écouler  cette  première  eau  de 
lavage,  6c  on  verfe  encore  dix  pour  cent  d'eau 
fur  ie   même   falpétre. 

On  brafTe,  ôc  onlaiffe  macérer  pendant  une 
heure. 
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On  fait  écouler  l*eau. 

On  verfe  encore  cinq  pour  cent  d'eau  fuf 
!e  falpêtre;  on  braiTe  ,  &  on  la  fait  écouler  ua 
niomenr  après. 

On  verfe  ce  falpêtre  égoutté  ,  dans  uns 
chaudière  contenant  cinquante  pour  cent  d'eau 
bouillante.  Lorfque  la  diffolution  eu  faite  ,  elle 
doit  marquer  foixante-iîx  à  foixante-huit  degrés 
au   pèfe-Iiqueur. 

On  porte  la  difToIulion  dans  un  cryftalli- 
foir  ,  où  il  fe  dépofe  ,  par  le  refroidiffement , 
environ  les  deux  tiers  du  falpêtre  employé  ; 
la  précipitation  commence  au  bout  de  demi- 
heure  ,  &  fc  termine  au  bout  de  quatre  à  fîx 
heures.  Mais  comme  il  importe  d'obtenir  le 
falpêtre  en  petites  aiguilles  ,  attendu  que  , 
fous  cette  forme  ,  l'exiication  devient  plus 
aifée  ,  il  eu  néceffaire  d'agiter  la  liqueur 
dans  le  cryftallifoir  pendant  tout  le  temps 
que  fe  fait  le  dépôt.  C'eft  à  l'aide  de  râbles 
ou  râteaux  qu'on  imprime  un  léger  mouve- 
ment à  cette  maffe  de  liquide  ,  &  qu'on 
précipite    les    cryftaux    eu    aiguilles   très -ter 
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A  mefure  que  le  dépôt  fe  forme  ,  on 
ramène  les  cryftaux  furies  bords  du  cryftal- 
lifoir  ,  &  an  les  enlève  avec  une  écumoira 
pour  les  meure  à  égouuer  dans  des  paniers 
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placés  à  cet  effet  fur  des  chevalets,'  de  manière 
que  l'eau  qui  en  découle  peut  retomber  dans 
le  cryftallifoir ,  ou  être  reçue  dans  des  baffins 
qu'on  peut  placer  par-deffous. 

On  Yer(e  cnfuite  le  falpêtre  dans  des  caifTes 
<le  bois,  faites  en  forme  de  trémie  ,  &  à  dou- 
ble fond.  Le  fond  fupërieur  élevé  de  deux 
pouces  au-deffu3  de  l'autre  ,  efl:  poftë  fur  des 
liteaux  de  bois  ,  &  percé  de  petits  trous  par 
où  la  liqueur  peut  s'écouler  ;  elle  s'échappe 
enfuite  par  une  feule  ouverture  pratiquée  au 
fond  inférieur  ,  &  va  fe  rendre  dans  un  réfer- 
voir.  C'eft  dans  ces  caiffes  qu'on  îave  le  fal- 
pêtre avec  cinq  pour  cent  d'eau.  Cette  eau 
eft  employée  enfuite  à  la  diffolution  des  fal- 
pêtres. 

Ce  falpctre  bien  égoutté  &  expofé  à  l'air  fur 
des  tables  à  fécher,  pendant  quelques  heures, 
peut  être  employé  de  fuite  à  la  fabrication  de 
la  poudre. 

Mais  lorfqu'il  efl:  qnefl:ion  d'employer  le 
falpêtre  à  la  fabrication  de  la  poudre  par  le 
procédé  révolutionnaire  ,  on  ei\  obligé  de  le 
deffécher  bien  plus  fortement  :  on  peut  y 
parvenir  eu  le  portant  dans  une  étuve  ;  ou  , 
ce  qui  efl:  plus  fîmple  ,  en  le  chauffant  dans 
une  chaudière  plate  :  pour  cet  effet  ,  on  en 
met  une  couche  de   cinq[  à   fix^  pouces  dans 
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la  chaudière  ,  on  la  chaufFe  jurqu'à  quarante! 
à  cinquante  degrés  du  thermomètre  ;  on  agite 
le  falpêtre  pendant  deux  à  trois  heures  ,  & 
on  le  deffèche  au  point  que  ,  preffé  fortement 
dans  la  main,  il  ne  prenne  aucune  confîftance  , 
ïie  conferve  aucune  forme  ,  ôc  reffemble  à  du 
fable  menu    &.   très-fec. 

Ce  degré  de  /îccité  n'eft  pas  néceflaire  lorf- 
qu'on  fabrique  la  poudre  par  le  battage  fous 
les  pilons. 

On  voit  déjà  que,  d'après  la  méthode  de 
raffinage  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  y 
a  deux  efpèces  d'eau  à  confidérer  :  i°.  les 
eaux  des  lavages  ,  2".  les  eaux  des  cryjîal-^ 
lifoirs. 

Le  lavage  du  falpêtre  brut  fe  fait  à  trois 
reprifes  ,  comme  nous   l'avons  obfervé. 

Il  emploie  trente-cinq  pour  cent  d'eau  fur 
la  quantité  de  falpêtre  mife  en  travail  de  rafr 
finage. 

Ces  lavages  font  établis  fur  le  principe  que 
l'eau  froide  diffout  les  muriaies  de  fonde  ,  les 
nitrates  &  muriates  terreux  ,  &  le  principe 
colorant ,  fans  prefque  attaquer  le  nitrate  de 
potaffe. 

L'eau  de  ces  trois  lavages  contient  donc  le 
niuriate  de  fonde  ,  les  fels  terreux  ,  le  prin- 
cipe colorant ,  Ôc  im  peu  de  nitrate  de  poiafTe , 
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ï3otit  îa  quantité  eft  en  proportion  du  muriate 
de  foude  qui  détermine  fa  diffolution. 

L'eau  des  cryfl-allifoirs  contient  la  portion  do 
ïnuriates  de  foude  &  de  fcls  terreux  qui  a 
échappé  au  lavage  ,  &  une  quantité  de  nitrate 
clc  potaffe  plus  confidérable  que  celle  des  eaux 
de  lavage. 

L'eau  ,  que  l'on  emploie  à  la  fin  pour  blan- 
chir (8c  laver  les  cryflaux  dépofés  dans  la 
caiffe  ,  ne  tient  en  diiîolution  qu'un  peu  de 
tîitrate  de  potaffe. 

Ces  eaux  font  donc  de  nature  très-diffé- 
rente. 

Les  eaux  des  lavages  forment  vraiment  des 
eaux-mères  :  on  doit  les  réunir  dans  des  bafîîns 
6c  les  traiter,  avec  la  potaffe  ,  par  les  procédés 
connus.  A  la  raffinerie  de  l'Unité  ,  on  les  éva- 
pore jufqu'à  foixante-fix  degrés  ,  en  enlevant 
le  muriate  de  foude,  à  mefure  qu'il  fe  dépofe; 
•on  fature  cette  diffolution  avec  deux  à  trois 
pour  cent  de  potaffe  ;  on  laiffe  dépofer  ;  on 
décante  &  verfe  la  cuite  dans  des  cryflalli- 
foirs  ,  où  l'on  fait  jeter  vingt  pour  cent  d'eau  , 
•pour  pouvoir  retenir  en  diffolution  tout  le 
muriate  de  foude. 

Les  eaux  qui  furnagent  le  dépôt  de  cryf- 
taux  provenant  du  traitement  des  eaux-> 
mhes  ,  peuvent   être    mêlées  avec  les    eaux 


■^'^O  ^   L  É   M  E   N  3 

des  premières  cryftallifations  ;  &  on  peut ,  paï 
la  fimple  évaporation  ,  féparer  le  fel  marin  , 
&  obtenir  enfinte  ,  par  le  refroidiffement  , 
le  nitrate  de  potaffe  qu'elles  tiennent  en  dif- 
folution. 

La  petite  quantité  d'eau  dont  on  fe  fert 
pour  laver  &  blanchir  le  falpêtre  raffiné  ,  ne 
contient  que  du  nitrate  de  potaffe  ;  on  peut 
donc  l'employer  à  la  diflolution  du  falpêtre 
ibrtaut  des  cuveaux. 

On  voit ,  d'après  cet  expnfé ,  qu'un  attelier 
qu'on  defline  au  raffinage  révolutionnaire  doit 
être  pourvu  de:>   objets  fuivans  : 

i**.  Des  battes  deftinées  à  écrafer  le  fal- 
pêtre. 

2°.  Des  cuveaux  ,  pour  faire  le  lavage  du 
falpêtre. 

o".  Une  chaudière ,  pour  en  opérer  la  dif- 
folution. 

4°.  Un  cryftallifoir  de  cuivre  ou  de  plomb  J 
pour  faire  refroidir  &  cryftarilfcr  le  falpêtre. 

5^,  Des  paniers  ,  pour  égoutter  les  cryf- 
taux. 

6*^.  Une  caille  ,  pour  faire  complètement 
égoutter  le  falpêtre ,  6c  lui  donner  un  dernier 
lavage. 

7°.  Des  balancer  ,  pour  pcfer  le  falpêtre, 

8°.  Dqs  pèfe-liqueurs  &  des  thermomètres  l 
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Çiottr  déterminer  le  degré  de  chaleur  &  d« 
confiftance. 

9°.  Des  râteaux ,  pour  agiter  la  liqueur  dans 
le  cryftallifoir. 

10°.  Des  écumoires  ,  pour  enlever  les  cryf- 
taux  ,   &  les  dépofer  dans  les  paniers. 

1 1°.  Des  fiphons  ou  pouzettes,  pour  vuidei 
les  chaudières. 

Le  nombre  &  les  dimensions  de  ces  divers 
effets  doivent  varier  félon  la  quantité  de  fal- 
pêtre  qu'on  fe  propofe  de   raffiner. 

En  fuppofant  qu'on  veuille  faire  pafTer  au 
raffinage  dix  milliers  de  falpétre  brut  par 
jour  ,  on  peut  déterminer  &  fixer  les  befoins 
en  hommes  &  uftenfiles,  de  la  manière  fuivante: 

On  difpofera  une  partie  du  fol  à  portée  du 
inagafin  ,  de  manière  qu'on  puiiTe  y  battre  & 
ëcrafer  commodément  le  falpétre. 

Ce  fol  doit  être  recouvert  en  dalles  larges 
&.  bien  unies  ,  ou  en  morceaux  de  bois  d  epaif- 
feur. 

On  peut  fe  fervir  de  battes  femblables  à 
celles  qui  font  employées  à  la  pulvérifatiou 
des  plâtres. 

Deux  hommes  doivent  fuffire  à  Temmaga- 
iînement  des  falpêtres  ,  à  leur  pcfage  6c  au 
tattage. 
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Comme  les  trois  lavages  ne  fe  terminent 
qu'en  deux  jours,  &  qve  chaque  Cuveau  ne 
peut  recevoir  que  cinq  à  fix  cents  livres  île 
falpêtre  ,  il  en  faut  quarante  pour  un  raffinage 
de  dix  milliers. 

Ces  cnveaux  ont  deux  pieds  &.  demi  de 
haut ,   &  autant  de  large. 

Ils  doivent  être  conftruits  avec  le  plus  grand 
foin  ,  pour  qu'ils  ne  laiffent  pas  filtrer  l'eau 
des  lavages. 

On  doit  les  placer,  foiidement  fur  un  j^laii 
légèrement  incliné  ,  conditionné  de  manière 
que  les  eaux  de  falpêtre  ne  puiffent  pas  s'y 
jnfiltrer  ,  &l  terminé  par  une  rigole  capable 
de  recevoir  les  eaux  qui  peuvent  s'écouler 
dans  l'opération  ,  &  de  les  tranfmettro  dans 
un  réfervoir  placé  à  l'extrémité  de  la  file  des 
cuveaux» 

Ces  vingt  cuveaux  doivent  être  difpofés 
fur  deux  lignes  parallèles.  Les  plans  fur  lef- 
quels  ils  font  établis  peuvent  être  inclinés  l'un 
vers  l'autre  ,  &  leur  réunion  formera  ia  gout- 
lière  ou  conduit  qui  doit  tranfmettre  ,  dans 
le  réfervoir  commun  ,  les  eaux  qui  peuvent 
s'échapper. 

Ces  cuveaux  feront  percés  h  deux  doigts  du 
fond ,  &L  l'ouverture  eu  fera  fermée  par  une 
chantepleure. 

Quatre 
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Quatre  hommes   peuvent   être    afFe(^és   au 

lavage    des   falpêtres.      Ils    feront   chargés   de 

tranfporter    les  falpêtres    du  magafin  aux  cu- 

veaux  ,  &  des  cuveaux   à  la  chaudière. 

Il  eft  inutile  d'obferver  que  les  cuveaux 
doivent  être  ifoles  ,  &  difpofés  de  telle  ma- 
nière  que  le   fervice   en  foit  aifë. 

Une  chaudière  conique ,  de  cinq  pieds  de 
large  lur  quatre  de  profondeur  ,  peut  fournir 
à  trois  opérations  par  jour  ,  &  fuffiroit ,  con- 
féquemment  ,  pour  un  raiHnage  de  quinze 
nnlliers. 

Un  feul  homme  fufîît  pour  le  fervice  de  la 
chaudière. 

Le  cryftallifoir  ,  en  plomb  ou  en  cuivre, 
doit  être  le  plus  près  de  la  chaudière  qu'il 
efl  pofîible. 

Il  doit  avoir  quinze,  pouces  de  profondeur,' 
dix  pieds  de  long  &.  huit  de  large. 

Il  doit  être  affis  fur  un  foi  bien  folide  ,  dô 
manière  que  le  fond  repofe  fur  tous  les  points. 
Il  convient  d'élever  la  maçonnerie  fur  laquelle 
le  cryftallifoir  eft  établi  ,  d'environ  douze 
pouces  au-defîus  du  fol  de  la  raffinerie  ;  par 
ce  moyen  ,  les  bords  du  cryfLallifoir  feront  à 
vingt- fept  pouces  au-deffus  du  fol  ,  ce  qui 
rend  le  fervice  facile, 

Tome  I.  5i 
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Il  nons  a  paru  avantageux  de  donner  an  fonci 
du  cryfiallifoir  une  inclinaifon  do  quatre  pou- 
ces ,  des  parois  au  centre  ,  &  feulement  dans 
}a  direé^ion  longitudinale. 

On  peut  vuider  ,  plufieurs  fois  de  fuite  ,  les 
diffolulions  des  chaudières  dans  le  cryflalli- 
ioÎT  ,  âpïèb  avoir  enlevé  le  dépôt  de  crylîaux 
qui  provient  de  chaque  diiTolution. 

Quatre  hommes  paroifTent  néceffaires  pour 
l'opération  du  cryftailifoir.  Ils  feront  occupés 
à  r.t;! ter  continuellement  la  liqueur  en  y  pro- 
menant les  râteaux  ;  ils  ramèneront  fans  ceiTe  , 
fur  les  bords  ,  les  cryflaux  qui  fe  précipitent  ,.. 
les  enlèveront  avec  une  écumoire  ,  &  les  por- 
teront dans  les  paniers  deflinés  à  les  recevoir 
6c  à  les  faire  cgoutter. 

Ces  mêmes  ouvriers  mettront  le  falpêtre 
clans  la  caiffe  à  égoutîsr ,  &  le  tranfporteronE 
tlans  le  magafin  du  falpêtre  raffiné. 

A  défaut  d'un  grand  bafîln  à  cryftaUifer  » 
on  peut  employer  à  cet  ufage  une  chaudière 
plate  ,  ou  les  baffins  qui  fervent  à  la  cryi^ 
taliifation  dans  les  raffineries  aduelles  de  la 
Ké  publique. 

Pour  difpofer  le  falpêtre  à  être  employé 
à  la  fabrication  de  la  pouJr^:;  :  dès  qu'il  eft 
ra/Ené  ,    on  peut  le  deffécher  par  deux  pro- 
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tédés  ,  1°.  en  Texpofant  au  graad  air  ,  out 
au  folfcil  ,  pendant  quelques  heures  ,  fur  le^ 
tables  à  fecher  la  poudre;  2°.  tn  le  mettant 
dans  une  chautlièrc  plate  ,  &  le  tenant  à  une» 
chaleur  de  quarante  ou  cinquante  degrés  pen-f 
dant   deux  heures. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  il  faut  Va-^ 
giter  ,  le  remuer,  prefque  fans  interruption  , 
pour  le  defîéchcr  prornptement  ce  égale- 
jiient, 

-.  Une  affez  longue  expérience  nous  a  pre-?' 
fente  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  , 
comme  le  plus  fimple  &  le  plus  économique. 

Mais ,  pour  éviter  la  peine  '  de  tenter  des 
-Tnoyens  d'amélioration  qui  ont  pu  fixer  notre 
attention  ,  &.  que  nous  avons  cru  devoir  re- 
jetter  ,  nous  fuumettrons  les  réflexions  fui-s 
vantes  : 

1°.  On  a  e/Tayé  de  diffoudre  le  falpetrc  ,  de 
le  faire  cryflaliifer  ,  &  de  le  laver  enfuite  pouç 
en  séparer  le  ici  marin. 

Ce  procédé  parole  plus  avantageux  ait 
-premier  coup-d'œil  ,  parce  qu'il  fupprime  le 
battage  ;  mais  il  présente  de  grands  inconvér 
niens  ,  i*^.  le  falpêtre  brut  diffoys  dans  cin- 
quante pour  cent  d'eau  ,  &  verfi  dans  le 
crj{^allifûir ,    ne   dépofe    pas    la   même  qu^i)? 

53, 
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tité  de  falpêtre  que  lorfqu'il  a  été  lavé  avant 
d  erre  di/îous.  Cette  différence  tient  à  ce  que 
le  niuriate  de  foudc  qui  exifte  dans  le  fal- 
pêtre brut  facilite  la  diffolution  du  nitrate  de 
potaffe  ;  &  ,  par  conféquent  ,  l'eau  des  cryf- 
tallifoirs  doit  retenir  en  diifolution  plus  de^ 
nitrate  de  potaffe  lorfqu'on  fait  diifoudre  lé 
falpêtre  brut ,  que  Iwrfqu'on  l'a  préalablement 
lavé  à  l'eau  froide  &  dégagé  du  fel  marin 
qu'il  contient  ;  2°.  le  lavage  du  falpêtre  , 
opéré  après  la  diffolution  &  crjfldllifation  , 
CJîige  quarante  à  cinquante  pour  cent  d'eau 
au  lieu  de  trente-cinq. 

3*^.  On  a  tenté  de  diifoudre  le  falpêtre  ^ 
dans  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  d'eau 
bouillante  ;  d'enlever  le  fel  marin  ,  à  mefure 
qu'il  fe  précipite  par  l'ébullition  de  la  liqueur; 
d'étendre  cette  diflolution  de  trente  pour 
cent  de  nouvelle  eau  ,  &  de  la  porter  en- 
fuite  dans  le  cryftallifoir.  On  avoit  cru  ,  par 
ce  moyen  ,  éviter  ou  diminuer  confidérable- 
îîient  les  lavages  à  l'eau  froide  ;  mais,  outra 
qu'une  ébullition  foutenue  pendant  quatre  à 
cinq  heures  pour  enlever  le  fel  marin  ,  né- 
ceflite  une  très-grande  perte  de  temps  ,  de 
combulVible  &  de  falpêtre  ,  les  lavages  font 
encore  indiipenfables  ,  tant  pour  enlever  le 
principe    coloraut  ,    que    pour    extraire    les 
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Jlernières    portions     de     muriate      de     fou  de. 

4°.  On  pourra  croire  qu  il  feroit  pcut-étro 
poffible  de  diminuer  la  quantité  d'eau  de 
lavage  ;  mais  on  doit  obfcrver  qu'il  efl:  à 
craindre  que  ,  lorfque  les  falpêtres  font  char- 
gés de  fel  marin  ,  le  raffinage  n'en  foit  pas 
parfait  ,  en  employant  une  moins  grande  quan- 
tité d'eau  que  celle  que  nous  avons  pref- 
crite. 

5°.  On  fera  peut-être  encore  tenté  de  di- 
minuer la  proportion  de  l'eau  employée  à  la 
diffolution  :  mais  nous  fonnues  convaincus  , 
par  des  expériences  multipliées  ,  que  c'eff-là 
la  proportion  la  plus  convenable  :  h  on  l'aug- 
mente ,  le  falpêtre  reil:e  en  diffolution  dans  la 
liqueur  ;  û  on  la  diminue  ,  il  fe  fige  ou  fe 
précipite  en  maife.  L'obfervation  a  prouvé 
que  le  degré  de  faturation  le  plus  propre  à 
ces  travaux  ,  étoit  entre  le  foixante-iîx  &  le 
Ibixante-huitième  du  pèfe-liqueur. 

6°.  On  pourroit  encore  regarder  ,  comme 
plus  fimple  &  plus  économique  ,  de  traiter, 
avec  la  potaffe  ,  les  difîolutions  de  falpêtre 
brut  ;  mais  il  eu  à  craindre  que  ,  dans  ce  cas, 
ime  partie  de  cet  alkali  ne  foit  employée  à 
décompofer  le  muriate  de  foude  ,  pour  le  con- 
vertir en  muriate  de  potaffe  ;  &  l'on  doit  ob-  . 
ferver    que  ce   dernier   fel  n'eft  pas  du  tout 

S  3 
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propre  a  dekompofer  les  nitrates  terreuX'i 
malgré  qu'en  aient  dit  des  chymiftcs  habiles. 

Il  paroît  donc  plus  convenable  de  ne  traiter 
les  eaux-mhes  ,  &  de  n'employer  la  potaile  , 
que  lorfqu'on  a  féparé  tout  le  fel  marin  par 
l'évaporationé 

'Ce  procédé  ,  pratiqué  depuis  un  an  à  la 
j-affineric  de  l'Unirc  ,  pour  le  raffincge  du  fal- 
ipétrc  ,  préfente  plufieurs  avantages  fur  celui 
qui  a  été  ufiié  jufqu'à  ce  jour  dans  les  autreâ 
atteliers  de  la  République. 

1*^.  Il  confomme  beaucourf  moins  de  com- 
hujlible  ,  puifquau  lieu  de  deux  longues  dif- 
folutions  &  ébullitions  ,  il  n'eft  plus  queftiou 
que  de  porter  l'eau  d'une  chaudière  au  degré 
de   1  ebullition  pour   y  diffoudre  le  falpctre. 

2°.  Il  exige  moini  de  temps.  Trois  jours  fuf- 
ïifent  pour  porter  le  falpêtre  à  l'état  d'être 
employé  à   la  fabrication  de  la  poudre. 

3".  il  difpofc  le  falpêtre  à  féeher  plus 
promptement.  Son  état  en  petits  cryftaux  ,  de 
îa  grcifeur  d'aiguilles  minces  ,  permet  de  le 
defféclier  complètement  par  une  expofitiou 
li  lair  de  quelques  heures.  Cet  avantage  efl 
inappréciable  ,  fur-tout  dans  une  faifon  où  il 
falloit  plufieurs  mois  pour  égouiter  les  gros 
Jpains   -de  falpctre,    &  où  par  conféquent  la 
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fabrication  de  la  poudre  étoit  ralentie  eu 
ifufpendue  ,  alors  même  que  les  feclioirsétoieut 
eucojiibrés  du  falpêtre  humide. 

4°.  Il  demande  des  emplacemens  moins 
étendus.  Une  chaudière  de  cinq  pieds  de  large  ^ 
fur  quatre  de  profondeur  ;  un  baffin  à  cryi- 
îallifer  de  quelques  pieds  de  diamètre  ,  6c 
trente  cuveaux  ,  peuvent  fournir  aifément  à 
un   raffinage  de  quinze  milliers  par  jour. 

6°.  Il  occafionne  moins  de  perte  en  falpètre. 
Des  expériences  rigoureufos  ont  démontré 
que  les  didolutions  ufitées  dans  l'ancien  pro- 
cédé ,  déterminaient  une  déperdition  de  faî- 
pêtre  ,  par  la  feule  ëvaporaiiun  ,  qui  s'élevoit 
jufqu'à  fc-pt  pour  cent  de  la  quantité  niife  en 
expérience.  Par  le  nouveau  procédé  ,  l'eau 
qui  tient  du  falpêtre  en  difTolution  n'eft  jamais 
portée  à  l'ébullition  ,  le  falpêtre  ne  féjourne 
point  dans  la  chaudière  ;  &:  1  evaporation  eft 
prefque  nulle. 

C'efi:  d'après  ces  confidérations  que  le 
comité  de  Salut  Public  a  cru  devoir  ordonner 
à  l'agence  des  falpêtres  &.  poudres  ,  par  fou 
arrêté  du  12  vendémiaire,  à^ introduire  ce  pro- 
€édé  dans  toutes  les  raffineries  de  la  R/pu- 
hlique  j  &  de  rédiger,  â  cet  effet  ,  une  inf^ruc- 
iion  claire  d'  précife. 

Le  nitrate  de  potaiTe  raffiné  ou  purifie  eft 

S  4 
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employé  pour  les  opérations  délicates  ,  telles 
que  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  ,  la 
préparation  de  l'acide  nitrique  ,  ufiié  dans 
les  travaux  des  nionnoies  &  les  atteliers  des 
chapeliers  ,  &c. 

Le  falpêtre  'de  la  première  cuite  eu  ufité 
dans  les  fabriques  où  l'on  prépare  l'eau  forte 
pour  les  teintures  ;  il  fournit  un  acide  nitro- 
muïiatique  ,  qui  cfl:  feul  capable  de  diffoudre 
l'étain. 

Le  nitrate  de  potafTe  cryftallife  en  oélaèdres 
prifmatiques  ,  qui  repréfentent  prefque  tou- 
jours des  prifmes  à  fix  pans  applatis ,  ter- 
minés par  des  fonimets  dihèdres. 

Il  a  une  faveur  piquante  fuivie  de  fraî- 
cheur. 

Il  fufe  fur  les  charbons  :  fon  acide  fe  dé- 
compofe  dans  ce  cas-ci  j  l'oxigène  s'unit  au 
carbone  &  forme  de  l'acide  carbonique  ;  le 
gaz  nitrogène  &  l'eau  fe  diffipent  ,  &  c'eft 
ce  mélange  de  principes  qui  a  été  connu  fous 
le   nom   de  clijjus, 

La  diflillûtioii  du  nitrate  de  potaffe  four- 
îiit  12,000  pouces  cubes  de  gaz  oxigene  par 
livre  de  fel. 

Sept  parties  d'eau  à  60  degrés  de  Faren- 
heit  en  diffolvent  une  ,  &  l'eau  bouillante  en 
diffout  parties  égales. 
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"îoo  grains  de  cryfl^aux  de  ce  fel  contien- 
nent   3o  acide ,  63  alkali  ,    7  eau. 

Le  nitrate  fondu  avec  un  peu  de  foufre 
&  coulé  en  plaques ,  forme  le  cryjlal  mi" 
néral. 

Le  nitrate  mêlé  au  foufre  a  parties  égales 
&  jeté  dans  un  creufet  rougi  au  feu  ,  four- 
nit une  matière  {aline  qu'on  a  appelée  fel 
polichrejîe  de  Glafer. 

Le  nitrate  eft  employé  à  faler  les  viandes  ,' 
&  il  leur  donne  une  couleur  d'un  rouge  affez 
éclatant. 

SECTIONIV. 

Vfages  du  Nitrate  de  potajje   ou  falpêtre  dans 
la  fabrication   de   la  poudre. 

Le  mélange  exaél:  du  falpêtre  ,  du  charbon. 
&  du  foufre  conftitue  la  poudre. 

Les  proportions  entre  ces  principes  confti- 
tuans  ,  la  pureté  de  ces  matières  ,  leur  tritura- 
tion &  leur  mélange  plus  ou  moins  exads , 
déterminent  la  qualité  de  la  poudre. 

Les  expériences  très-nombreufes  que  j'ai  eu 
cccafîon   de    faire  dans  la  poudrerie  de  Gre- 
nelle, m'ont  préfenté  les  réfultats  fuivans. 
1**.    La  proportion    du   falpêtre   néceffaire 
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à  la  compofition  de  la  poudre  ,  eH:  toujours 
tl'environ  les  trois  quarts  de  la  totalité.  Ou 
jie  peut  guère  fans  inconvénient  s'écarter  de 
cette   proportion. 

2^.  La  proportion  la  plus  favorable  que 
îious  ayons  employée  ,  eft  celle  de  foixante- 
dix-fept  parties  de  falpétre  ,  quatorze  de 
charbon    ôc    neuf  de  foufre. 

La  proportion  la  plus  conftamment  em- 
ployée a  été  la  fuivante  :  foixante-feize  par- 
ties falpétre  trcs-fcc  ,  douze  charbcn  &l  douze 
foufre. 

3^.  On  peut  diminuer  confidérablement  la 
proportion  de  foufre  ,  on  peut  même  s'en  paf- 
fer  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  la  poudre  eft 
îrès-poreiife ,  n'a  pas  de  confîûance  ,  &:  s'al- 
tère par  le  tranfport. 

4°.  Lorfqu'on  diminue  la  proportion  du 
foufre  ,  il  faut  porter  plus  de  foin  dans  la 
trituration;  fans  cela ,  la  qualité  de  la  poudre 
s'en  refîent. 

ô'^.  Si  l'on  force  la  proportion  du  char- 
bon ,  la  poudre  eft  fans  coniî'ftance  ,  très- 
iée;ère  ,  tres-poreufe  &.  fe  détériore  aifé- 
ïiient. 

6°.  On  peut  defcendrc  la  proportion  du 
f<nfi»;  iiifouà  n'employer  que  trois  livres  par 
cciU   i/vru5  dç   compcfiûoji  :    au-dcfTous    de 
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tette  proportion  la  poudre  perd  de  fes  qua- 
lités eiientitlles. 

7*^.  La  poudre  à  canon  fupporte  plutôt  uij 
îmoindre  dofage  en  foufre  que  la  poudre  fine. 

8^.  Le  falpétre  doit  être  très-pur  :  les  ieli 
étrangers  qu'il  peut  contenir  ne  peuvent  que 
nuire  à  fon  effet  ,  &  tromper  fur  la  préciiion, 
qu'il  cil  néce£aire  d'apporter  dans  le  do- 
fage. 

9°.  Le  falptttre  doit  être  très-fec  :  cette 
iqualitë  eil  indifpenfable  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
erreur  dans  le  dofage. 

jo°.  Le  foufre  exige  auiîi  la  plus  grande 
pureté  :  on  ne  doit  employer  à  la  fabrication 
de  la  poudre  que  le  foufre  purifié  ;  6c  ,  lorf- 
qu'il  n'eft  pas  d'une  belle  couleur,  &  que  le 
coup-d'œil  y  annonce  un  mélange  de  terre  ^ 
on  l'en  débarralfe  aifément  par  le  procédé 
fuivant. 

On  le  fait  fondre  dans  une  chaudière  de 
fer  ,  Si.  lorfqu'il  efl:  bien  en  fufion  on  écume 
les  matières  légères  qui  s'élèvent  à  la  furface  ; 
on  laifïe  précipiter  ,  par  le  repos  ,  les  fubf- 
îances  terreufies  ,  &  on  coule  le  foufre  dans  des 
caiffes.  On  évite  l'inflammation  par  le  fe- 
cours  d'un  couvercle  avec  lequel  on  recouvre 
la  chaudière  dès  que  le  foufre  menace  de 
«'enflammer. 
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11°.  Il  faut  porter  plus  d'attention  dans  le 
choix  du  charbon  que  dans  celui  du  foufre  ; 
celui  de  Bourdaine  eft  préféré  à  tout  autre: 
néanmoins  des  expériences  faites  à  Effonne 
fur  diverfes  fortes  de  charbon  ,  ont  donnç 
de  l'avantage  à  celui  du  peuplier. 

On  fe  fert  encore  du  charbon  de  /aule  ,' 
cle  celui  de  coudritr,  de  celui  àejanguin  ,  &c. 
&  les  diverfes  expériences  tentées  fur  toutes 
ces  fortes  ,  ont  fourni  des  poudres  de  bonne 
qualité. 

12°.  Pour  avoir  un  charbon  de  bonne 
qualité  ,  il  eft  néceflaire  de  n'employer  dans 
la  carbonifation  que  de  jeunes  branches  ;  on 
doit  encore  avoir  l'attention  d'écorcer  avec 
foin  les  tiges  qu'on  defline  'à  être  charbon- 
nées.  L'écorce  &  les  vieux  bois  contiennent 
une  trop  grande  quantité  de  principes  ter- 
reux. 

i3°.  La  manière  de  charbonner  les  bois 
produit  encore  une  différence  très-marquée  : 
le  bois  charbonné  en  plein  air  ,  donne  un 
charbon  plus  compati ,  plus  pefant ,  que  celui 
qui  efl  charbonné  dans  des  fojfes. 

On  préfère  généralement  le  charbon  fait 
dans  les  foffes ,  &  on  procède  à  cette  mé- 
thode de  carbonifation  de  la  manière  fui- 
van  tç  ; 
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On  creufe  une  foffe  quarrée  cle  cinq  U 
fix  pieds  de  profondeur  fur  fix  à  liuit  de 
diamètre  ;  on  a  l'attention  de  faire  choix  d'um 
terrain  qui  ne  foit  pas  humide  ni  fujet  aux 
inondations  ;  on  a  foin  encore  de  préférer 
un  terrein  ferme  &  qui  ne  puifle  pas  se- 
bouler. 

On  élève  des  murs  en  briques  fur  les  côtés,' 
pour  foutenir  les  terres  &  empêcher  quelles 
ne  fe  mêlent  avec  le  charbon  ,•  on  pave  la 
fond   de   la  foffe  également  en  briques. 

Ces  difpofitions  faites  ,  on  arrange  fur  la 
partie  fupérieure  de  la  foffe  les  bois  écorcés 
qu'on  doit  charbonner  ;  on  en  forme  uner 
voûte  à  laquelle  on  ne  laiffc  qu'une  ouver- 
ture fur  un  des  côtés  ,  pour  pouvoir  defcendre 
dans  la  foffe  ;  on  met  le  feu  à  la  partie  in- 
férieure.de  la  voûte  ;  &,  lorfque  la  totalité 
eft  embrafée  &  qu'elle  s'écroule ,  on  nourrie 
le  feu  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de 
bois.  On  entretient  la  combuftion  jufqu'à  ce 
que  la  foffe  foie  remplie  de  charbon  ;  on  a  foin 
d'agiter  ,  de  foulever  ,  de  remuer  le  combufti- 
ble ,  pour  que  la  combuftion  foit  égale  6c  que 
toute  la  foffe  fe  rempliffe. 

Lorfque  la  foffe  eft  comblée  ,  on  prend 
une  couverture  bien  mouillée  ,  par  deux 
des  quatre  bouts  ,   &  on  la  traîne  fur  la  fuffe 
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pour  la  recouvrir  :  dans  le  mûme  moment  jj 
des  hommes  armés  de  pelles  ,  &  placés  fur  les 
côtés,  jetient  de  la  terre  fur  tous  les  points  de 
la  furface  de  la  couverture  ,  d'aiiircs  pref-* 
fent  avec  les  pieds  &  foulent  cette  terre  pour 
ïie  iaiffer  aucun  vuide  entre  le  cliarbon  & 
la  couverture  ;  &  lorfqu'on  n'apperçoit  plus 
de  fumée  ,  on  fufpend  l'opération  &  on  fo 
tetire. 

Quelques  purs  après  ,  on  enlève  avec  foin 
la  couverture  pour  découvrir  le  charbon  ,  fans 
y  mêler  de  la  terre  :  on  retire  le  charbon  eu 
féparant  celui  qui  n'efl  pas  fufnfamment  fait 
pour  le  brûler  à  une  féconde  opération  ,  fie 
on   met  l'autre  dans  un  endroit  bien  fec. 

Il  efl:  des  entrepreneurs  qui  éteignent  le 
charbon  avec  de  l'eau  ;  il  en  eft  d'autres  qui 
l'expofent  dans  des  lieux  humides  :  .tous  (îcs 
procédés  font  des  fraudes  repréhenfibles  & 
funeftes  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

14*^.  Le  charbon  prend  de  l'humidité  par 
fon  féjour  à  l'air;  &  ,  lorfqu'on  veut  foigner 
la  qualité  de  la  poudre  ,  il  faut  l'employer 
récent   ou  le  deffécher, 

i5°.  Le  bon  charbon  doit  cûjfer  ne^  ,  être 
fonore    &  léger. 

16°.  Lorfque  les  matières  font  de  bonno 
q^ualité  j    la  bonté   de   la  poudre  ne  dépend 
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plus  que  du  mélange  &  de  la  divifîon  de  ces' 
mêmes  matières. 

La  trituration  par  les  pilons  ferait  exaélo 
ïi  toute  là  compofuion  etoit  foumife  aune 
adion  égale  de  leur  part  ;  mais  ,  malgré  la- 
forme  avantageufe  des  mortiers ,  la  tritura- 
tion ne  s'opère  pas  également  fiir  toutes  les 
parties  :  de-ià  la  néceffité  de  multiplier  les 
rechanges  lorfqu'on  veut  fabriquer  de  la  bonne 
poudre. 

17".  L'extrême  divifîon  &  le  mélange  par- 
fait font  moins  néceïTaires  pour  la  poudre  à 
canon   que   pour  la  poudre   fine. 

J'ai  vu  de  la  poudre  à  canon  dont  la  tritura- 
tion étoit  fî  imparfaite  ,  qu'on  diftinguoit  à 
l'œil  tous  les  principes  conftituans  ,  &  cepen- 
dant elle  portoit  la  bombe  à  cent  quinze  ou; 
cent  vingt  toifes  ,  tandis  que  la  poudre  fine 
qui  provenoit  du  même  travail  ,  donnait  des 
portées  bien  moins  avantagevifes. 

De-là  vient  que  la  poudre  fine  fabriquée 
avec  du  foufre  fublimé  ,  fleurs  de  fotifre  ,  a 
donné  des  épreuves  avantageufes  ,  tandis  que 
la  poudre  à  canon  s'efl:  montrée  de  qualité  très- 
médiocre. 

18*.  L'eau  qi!'..n  mêle  à  \a  compojïtion  a 
l'avantage  non-feulement  de  s'oppofer  à  la 
Yolaîilifation  des  matières ,  mai#  elle  fert  encore 
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à  lier  les  parties,  à  donner  de  la  confî (lance  a. 
la  poudre  ,  &  à  lui  faire  prendre  une  couleur 
plus  noire. 

Lorfque  la  compofition  cft  foiblement  liu- 
meélée  ,  la  poudre  eu  légère  &  poreufe  ; 
elle  a  même  un  coup-d'oeil  plus  grifâtre  que 
lorrc[u'elle  a  été  mieux  humeélée. 

Avant  la  Révolution ,  toute  la  poudre  qui  fe 
fabrlquoit  eu  France  étbit  fournie  par  la  tritura- 
tion des  trois  matières  dans  des  batteries  à 
pilons.  Le  mëchanifme  &  le  jeu  de  ces,  pilons 
font  afiez  connus  pour  nous  difpenfer  d'ea 
donner  la  defcription  :  nous  nous  bornerons  à 
préfenter  une  idée  fuccin(^e  des  principales 
opérations  exécutées  dans  c^  fabriques  poun 
confeélionner  la  poudre. 

Les  trois  matières  pefées  enfemble  dans  la 
proportion  de  treize  liv.  falpêtre  de  trois  cuites, 
quatre  liv.  foufre  ,  &  trois  liv.  charbon  ,  par 
chaque  mortier  ,  pour  la  fabrication  en  poudre 
démine,  &  de  quinze  livres  falpêtre  3.  C. , 
deux  liv.  huit  onces  foufre ,  &  deux  liv.  huit 
onces  charbon  ,  pour  celle  en  poudre  de  guerre 
&  fine  ,  6c  mi  Tes  dans  des  vafes  qu'on  nomme 
boijfeaux  ,  font  portées  au  moulin  &  verfées 
dans  les  mortiers  :  cette   opération    commence; 

la 
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la  journée  ;  elle  eu  faite  dans  chaque  moulin 
de  dix  mortiers  ,  faifant  deux  cents  livres  de 
poudre  ,  par  deux  ouvriers  ;  uii  des  chefs  ou- 
vriers ,  nommé  maître-garçon  ,  qui  a  procédé 
à  la  compofîtion  ,  verfe  dans  chacun  des  mor- 
tiers une  quantité  d'eau  fixée  au  dixième  du 
poids    des  matières   qu'ils  contiennent. 

Les  ouvriers  touillent  avec  un  bâton  le  mé- 
lange ,  pour  l'imprégner  d'une  humidité  égales 
qui  empêche  la  volatilifation .  du  foufre  &  du 
charbon  ,  &  pour  faciliter  la  trituration.  La 
forme  cylindrique  de  la  boîte  du  pilon  &  celle 
fphérique  du  mortier  doivent  être  telles  ,  qu  il 
foit  toujours  imprimé  à  la  matière  un  mouve- 
ment du  centre  à  la  circonférence  &.  de  la 
circonférence  au  centre  ,  pour  que  toutes  le? 
parties  du  mélange  foient  fuccefîiven"ient  fou- 
mifes  à  l'action  du  pilon;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
le  battage.  Cette  opération  furme  l'amalgame 
des  trois  matières  ,  &  en  fait  une  efpece  de 
pâte  par  la  trituration ,  qui  ,  pour  être  com- 
plète ,  dure  ordinairement  vingt-une  heu- 
res ;  cependant  ce  temps  peut  varier  en 
raifon  du  mouvement  plus  ou  moins  accé- 
léré des  pilons  ,  de  leur  poids  &  du  nombre 
de  changemens  faits  à  la  matière.  Pour  le 
battage  en  vingt  -  une  heures  ,  le  terme 
moyen   de  la  vîtefle    des   pilons    eft  de  cia- 

Tome  l  T 
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quante-cînq  conps  par  minute  ,  leur  poids  elî 
de  quatre-vingt  livres  ;  ils  s'élèvent  &,  retom-. 
bent   de   la  hauteur  d'un  pied. 

Rechanger  lâ  poudre ,  c'efl  tranfporter  celle 
d'un  mortier  dans  un  autre  ;  le  but  qu'on  fe 
propofe  dans  cette  opération  eft  de  ^létachet; 
du  fond  des  mortiers  une  portion  de  la  ma- 
tière qui  eft  devenue  concrète  &  adhérente  % 
dans  laquelle  le  mélange  n  auroit  pu  fe  faire ,; 
&  fufceptible  de  prendre  une  affez  grande 
dureîé  pour  faire  craindre  ion  inflammation 
par  le  choc  répété  du  pilon  :  cette  partie  da 
matière  s'appelle  faux-cul.  Le  rechange  fefai? 
d'heure  en  heure  ,  pendant  les  trois  premiè-' 
Tes  heures  où  la  matière  fe  tourne  difficile^ 
ment  ,  à  caufe  de  la  grande  humidité  ,•  &  les 
fuivans  fe  font  de  trois  heures  en  trois  heu-; 
res  ,  jufqu'à  la  fin  du  battage. 

Ce  font  les  mêmes  ouvriers  qui  ont  chargé  les 
moulins  ,  qui  fuivent ,  aux  différentes  heures  , 
les  opérations  de  rechange  ,  le  jour  &  la  nuit. 
Les  quatre  maîtres-garçons  ont  foin  d'entrete- 
T\ir  5  pendant  tout  ce  temps ,  par  des  arrofages  , 
à  chaque  rechange ,  l'humidité  néceflaire  à  la 
pâte  pour  qu'elle  conferve  fa  cohérence  :  il  ef& 
suffi  dangereux  de  la  trop  hnme(fler  que  de  la 
kiffer  trop  fécher  ;  dans  le  premier  cas  ,  elle 
p.e  fe  retourne  pas ,  ôc  reffe  fixée  aux  paroisf 
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iàu  mortier  &  du  pilon  :  celui-ci ,  faifant  fou 
effet  toujours  à  la  même  place  ,  l'ëchaufFe 
<i'une  manière  clangereufe  ;  cet  inconvénient 
"eft  encore  plus  grand  par  l'excès  de  la  fëche- 
reffe  ,  car  alors  la  "matière  étant  trop  atté- 
nuée ,  n'offre  prefque  plus  de  réfîftance  au 
pilon  ,  &  le  laiffe  battre  à  fond  en  jailliiTanC 
hors  des  mortiers;  on  dit  alors  que  \e  mor- 
tier fou  ffle.  Dans  cet  état  de  chofes  ,  le  mou- 
lin efl  bien  prêt  de  fauîer.  Cependant,  l'ex- 
périence prouve  que  le  plus  grand  daiiger  de 
ces  fortes  de  machines  exille  au  moment 
où  l'on  met  les  trois  matières  dans  les  mor- 
tiers ,  parce  que  s'il  fc'  trouve  un  corps  étran- 
ger ,  tel  qu'un  caillou  ,  \in  clou ,  &c.  le  choc 
d'une  maffe  de  quatre-vingt  livres  peut  en  faire 
jaillir  une  étincelle. 

Tels  font  les  procédés  pour  préparer  la  ma- 
tière de  jfeize  cents  livres  de  poudre  toutes  les 
vingt-qnatre  heures  ,  au  moyen  de  feize  ou- 
vriers &  quatre  chefs  :  comme  les  opérations 
du  moulin  ne  font  que  fucceffives,  les  mêmes 
ouvriers  fervent  aux  atteliers  des  grainoîr  ^ 
époujfetage  ,  &c.  Lorfqu'on  veut  faire  la  même 
quantité  en  douze  heures  ,  on  répète  Topé' 
ration  du  rechange  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ,  &  par  confcquent  il  faut  ce  nombre 
d'ouvriers  pour  les  douze  heures    de  jour  6c 
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autant  polir  les  douze  heures  de  nuit  ^  ce  t^ut 
fait  quarante  hommes.  Les  autres  opération^ 
l^ar  lefquelles  on  conduit  les  matières  à  per* 
fedlion  ^  iiéceffitent  au  moins  feize  liommes  ; 
tant  ouvriers  que  chefs  ;  de  manière  que  pour 
faire  trois  mille  deux  cents  livres  de  poueire 
par  jour,  on  ne  peut  employer  moins  de  cin- 
quante-cinq à  cinquante-iîx  hommes  ,  fans  y 
comprendre  le  chef  poudrier  ,  les  charpen- 
tiers 5    tonnehers  &  leurs  chefs. 

On  peut  auffi  fabriquer  avec  les  moulins  ài' 
pilon  la  même  quantité  ,  par  trois  heures  de 
jaattage  ,  en  employant  les  matières  triturées 
6c  tamifées  ;  &  comme  alors  on  ne  travaille 
pas  la  nuit ,  le  même  nombre  d'ouvriers  peut 
fuiîire. 

Lorfque  l'amalgame  des  trois  fubflances 
confti tuantes  de  la  poudre  eu  regardée  comme 
achevée  ,  on  la  retire  des  mortiers  en  formç 
de  pâte  ,  &  on  la  porte  au  grainoir. 

Grainoir. 

L'HUMIDITÉ  que  contient  la  pâte  en  fortanl 
des  moulins  ne  lui  permet  pas  d'être  grainée 
tout  de  fuite  j  n'ayant  pas  fubi  la  même  pref- 
fîon  dans  tous  fes  points  ,  il  ne  s'y  trouve* 
roit   (^ue  la  partie  dure    du  faux-çul  propre 
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â  faire  Ju  grain  ,  le  reftc  fe  piilvériferoit  fous 
le  tourteau  ,•  il  faut  donc  la  laiffer  deux  ou 
trois  jours  dans  le  graiaoir  ,  pour  en  faire  le 
plus  de  grains  poffible  ;  mais  il  arrive  par-là 
que  l'humidité  furabondante  de  la  matière  en 
s'ëvaporant  ,  entraîne  le  falpêtre  à  la  furface 
de  la  maflie  ,  &  détruit  l'intimité  du  mélange  : 
c'eft  une  défeduofité  du  procédé  des  moulins 
à  pilons  qui  nuit  eifentiellement  à  la  qualité  de 
la  poudre. 

On  fait  le  grain  en  mettant  de  cette  ma- 
tière dans  un  crible  en  forme  de  tamis  ,  dont 
les  trous  font  proportionnés  au  grain  que  l'on 
veut  faire  ,  &  en  la  chargeant  d'un  tourteau 
de  bois  dur  ,  de  fept  à  huit  pouces  de  dia- 
mètre fur  deux  pouces  d'épaiffeur  ,  auquel 
on  donne  un  mouvement  de  rotation  ,  ea 
faifant  gliffer  le  crible  fur  une  barre  placée 
horifontalement  en  travers  d'une  grande  maïe  ; 
en  a  coutume  de  rompre  la  matière  dans  un 
crible ,  dont  les  trous  ont  trois  lignes  de  dia-» 
mètre  ,  &  que  l'on  appelle  guillaame  :  cette 
opération  la  divife  également  ,  &  la  difpofe  à 
paffer  plus  facilement  dans  les  cribles  deflinés 
à  former  tous  les  genres  de  poudres.  Il 
eft  facile  de  concevoir  qu'au  moyen  de  la 
variété  des  trous  ,  l'on  peut  faire  toutes  les 
cfpèces  de  g'-aia  que  l'on  défire  ,    tels  que  le 
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grain  do  guerre  pour  le  canon  ,  le  grain  à 
xiii'ufquec  ,  le  grain  fin  pour  la  chaiie  ,  le 
grain  luperfin  pour  les  piftolets  ,  &.c.  Ce  qui 
Tefte  dans  la  maie ,  après  la  feparation  de  tous 
les  grains  ,  efl  du  poulfier  qui  fc  reporte  au 
moulin ,  &  que  l'on  bat  pendant  àcux  ou  trois 
îieures  ,  après  l'avoir  légèrement  humcdé  pour 
le  remettre  en  forme  de  pâte.  Cette  opération 
peut  fe  faire  tous  les  jours  ,  après  la  décharge 
de  la  matière  neuve  ,  qui  ne  demande  ,  comme 
©n  l'a  vu  ,  que  vingt-une  heures.  La  poudre 
lie  mine  ,  qui  ne  diffère  des  autres  que  par 
fon  dofage  ,  emploie  le  même  temps  pour  le 
battage  ,  6c  l'on  fe  contente  de  la  rompre  dans 
le  guillaume  &  de  la  fëcher  :  on  y  fait  en- 
trer une  grande  partie  des  balayures  des 
atteliers. 

Séchoir. 

Xi'HUxMiDiTÉ  néceflaire  pour  la  formation  du 
grain  étant  nuifible  à  l'inflammation  de  la  pou- 
dre &  à  fa  prompte  détonation  ,  on  la  fèche 
en  l'étendant  ,  en  plein  air  ,  fur  des  tables 
recouvertes  de  toiles  en  forme  de  draps  :  ou 
3a  laifîe  expofée  au  folcil  pendant  les  plus 
ÎDcaux  jours  ,  au  moins  vingt-quatre  heures  : 
■&.  ,  lorfque  le  temps  n'cft  pas  favorable  ,  on 
2'ëtcnd  ,  à  diverfes  reprifes ,  pendant  plufieurs 
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jours.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  on 
la  retourne  &  on  la  ratifie  ,  piufîeurs  fois 
par  jour  ,  jufqua  ce  qu'elle  foit  entièrement 
fèche  ;  c'cft  encore  ici  où  le  procédé  des  mou- 
lins à  pilons  pourroit  être  regardé  comme 
vicieux  ,  puifqu'il  introduit  indifpenfablement 
dans  la  poudre  une  humidité  nuiiîble  à  fa  qua- 
lité ,  &  contre  laquelle  il  faut  lutter  fi  long- 
temps pour  s'en  défaire  ,  fur-tout  dans  les  fai- 
fons  qui  ne  permettent  pas  de  fécher  tous  les 
jours. 

Loifque  la  poudre  de  guerre  efl  parfaite- 
ment fèche  ,  il  ne  lelfe  plus  qu'à  l'épouife- 
ter  ;  c'eit-à-dire  ,  à  lui  enlever  le  pouiîier  qui 
s'eû  formé  pendant  le  féchage. 

LiJJoir. 

La  poudre  de  chafle  ne  fe  fèche  pas  d'abord 
â  fond  j  on  la  laiffe  fur  le  féchoir  pendant 
environ  une  demi  -  journée  de  beau  temps  , 
c'efi:  ce  qu'on  appelle  ijforer  ,  pour  la  difpo- 
fer  au  lifTage  qui  fe  fait  en  en  mettant  en- 
viron cent  cinquante  livres  dans  des  tonneaux 
de  la  groffeur  d'un  muid  :  ces  tonneaux  en- 
filés d'un  axe  autour  duquel  ils  tournent  par 
le  moyen  de  l'eau  ,  font  traverfés  de  quatro 
barres    parftllèks   à  l'aie    &  efpacccs  ég?Je- 
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ment ,'  leur  mouvement  lent  &  continu  ,  fou- 
met  le  grain  à  un  frottement  qui  en  Jëlruit 
les  afpérités  ,  &  lui  donne  du  luftre  &  une 
forme  plus  ronde. 

On  conçoit  aifément  comment  on  peut  faire 
tourner  les  tonneaux  du  lilToir  en  les  fixant 
fur  le  même  arbre  qui  fert  d'axe  à  une  roue 
d'eau. 

C'efl  lorfque  la  poudre  de  chaffe  eft  lif- 
féc  qu'on  letend  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  , 
comme  la  poudre  à  canon  ,  le  dernier  degré 
«le  ficcité  :  comme  ces  grains  fe  trouvent 
quelquefois  mêlés  de  croûtes  formées  par  les 
tonneaux  du  lifToir  ,  on  la  paffe  dans  le 
crible  qui  convient  à  la  groffeur  de  fon  grain 
pour  l'egalifer  ,  &  il  ne  refte  plus  qu'à 
lepoufieter. 

Époujpetage    0    enfonçagc. 

On  ôte  le  pouffier  de  la  poudre  en  l'agi- 
îant  dans  un  tamis  de  crin  ou  dans  un  blu- 
toir ;  ce  dernier  inftrument  efl:  moins  propre 
à  nettoyer  la  poudre  que  le  tamis  ;  mais  il 
éconômife  les  bras  &  le  temps.  C'eft  par  cette 
dernière  opération  que  la  poudre  fe  trouve 
perfedionnée  ;  on  la  pèfe  enfuite  ,  &  on  l'en- 
ferme  dar;s  des  J^aiils    garnis  intérieurement 
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3e  facs  àe  toile  ,  pour  retenir  la  poudre  fî 
le  baril  venoit  à  fe  défoncer  ,  &  pour  défen- 
dre le  grain  d'un  frottement  dans  les  tranf- 
ports. 

L'attelier  où  fe  font  ces  opérations  eft  un 
corps  de  bâtiment  ifolé  ,  d'environ  foixante 
pieds  fur  vingt-quatre  ;  l'épouffetage  en  prend 
les  devix  tiers  &  eft  entouré  de  maïes  :  une 
cloifon  le  fépare  de  l'enfonçage.  L'attelier 
du  grainoir  eft  auffi  un  bâtiment  ifolé  dans 
les  mêmes  dimenftons  ,  &  entouré  de  maïes  : 
les  uns  &  les  autres  font  balayés  très-fou- 
vent  ,  &  la  matière  qui  provient  de  ces  ba- 
layures eft  triée  &  leffivée.  Les  divers  atte- 
liers  font  difpofés ,  à  quelque  diftance  les 
uns  des  autres  ,  en  raifon  des  opérations 
fuccefîives  qui  s'y  font  fur  la  poudre  ,  juf- 
qu'à  fon  emmagafînement  qui  fe  fait  dans  un 
corps  de  bâtiment  le  plus  ifolé  poffible  ,  à 
portée  de  déboucher  fur  une  route  ou  une 
rivière  ,  ou  la  mer.  Ce  magaftn  doit  être  plan- 
cliéyé   &  parfaitement  fec. 

Telle  étoit  la  méthode  ufttée  dans  toutes 
les  fabriques  de  poudre  avant  la  révolution  ; 
mais  nos  befoins  en  falpêtre  ayant  déterminé 
la  Convention  à  adopter  de  grandes  mefures 
pour  apurer  les  approviftonnemens  ,  elle  a 
cru  devoir  s'occuper  pareillement  des  moyens 
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(le  remplacer  hs  procédés  connus  pour  la  fa- 
brication, par  des  procédés  plus  expéclitifs.  Des 
favans  ont  été  raiTemblés  pour  concourir  à 
ce  vafte  projet  ;  &  ,  en  quelques  mois  ,  on 
a  vu  verfer  dans  les  magafins  de  la  Républi- 
que fcize  millions  de  falpètre  ,  6l  fabriquer 
trente-quatre  milliers  de  poudre  par  jour  dans 
le  feul  ^ttelier  de  Grenelle. 

La  podérité  croira  à  peine  que  la  fabrication 
xévolutionnaire  du  falpêtre  fe  foit  élevée  à  cinq 
cent  cinquante  milliers  de  falpêtre  par  décade, 
&  que  ,  par  des  procédés  nouveaux  ,  on  ait 
fabriqué  plus  de  deux  millions  d'excellente 
poudre  dans  un  feul  attelier  ,  &  dans  l'ef- 
pace  de  quelques  mois.  Nous  augmenterons 
fon  étonnement ,  lorfque  nous  lui  apprendrons 
que  ces  quantités  de  falpêtre  n'ont  rien  de 
commun  avec  celle  qui  étoit  verfée  dans  les 
niaga/îns  de  l'ancienne  adminiflration  ,  &  dont 
le  total  s'efl:  élevé  à  plus  de  fix  millions  dans 
le  courant  de  l'année  deuxième  de  la  Républi- 
que ,  quoiqu 'avant  cette  époque  ,  le  terme 
moyen  du  produit  de  la  fabrication  ne  pa/Tât 
pas  trois  millions  par  an. 

C'eft  fur-tout  à  Carny  qu'on  doit  la  décou- 
verte &  l'application  du  procède  révolution- 
naire pour  la  fabrication  de  la  poudre:  j'ai 
apporté  quelques  ciiangemens.avaiitagcuA  dans 
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les  détails  des  opérations  ,  dans  la  préparation 
des  matières  ,  dans  la  confl;ru(5lion  des  ton- 
neaux ,  ôcc.  mais  je  m'honore  de  rendre  à 
Carny  l'hommage  qu'il  mérite  :  le  premier  il  a 
propofé  &  exécuté  cette  méthode  ,•  ôc  ',  depuis 
ce  moment ,  on  n'a  pu  y  ajouter  que  quelques 
degrés  de  perfection. 

Les  opérations  de  la  fabrication  de  la  poudre,' 
par  le  procédé  révolutionnaire  ,  fe  réduifent  , 
1°.  à  broyer  &  à  tamifer  les  matières  premiè- 
res ;  2°.  à  en  opérer  le  mélange  &  une  divifion 
plus  parfaite  dans  des  tonneaux  par  le  fecouiS 
de  petites  boules  de  métal  ;  3°.  à  donner  au 
mélange  ou  composition  convenablement  broyé , 
la  coniîftance  rcquife  à  l'aide  d'une  preffe 
ou  d'une  meule  ,  &  d'une  petite  quantité 
d'eau. 

La  pulvérifation  des  matières  s'exécute  par 
le  moyen  de  deux  meules  verticales  de  mé- 
tal de  cloche  ,  du  poids  de  quatre  à  iîx 
milliers  chaque  ,  qui  tournent  dans  une  auge 
de  même  nature  ,  ôc  écrafent  la  matière  qu'oa 
y  met. 

Le  même  méchanifme  fait  tourner  quatre 
blutoirs  qui  tamifent  continuellement  la  ma- 
tière qu'on  tire  de  deflbus  les  meules  ,  & 
ces  iubftauces  ,   ainfi  divifées  6c  réduites  en 
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une  pouffière  prefque  impalpable  ,  font  em- 
ployées dans  cet  état  à  la  fabrication  de  la 
poudre. 

Il  eft  néceffaire  de  porter  le  foiifre  à  un 
degré  de  divifion  extrême  ,  &  ,  à  cet  effet  , 
les  blutoirs  qui  font  employés  au  tamifage  de 
cette  fubflance  ,  fout  revêtus  d'une  foie  très- 
fine. 

Le  falpêtre  &  le  charbon  n'exigent  pas  le 
même  degré  de  finefle  *  ceux-ci  peuvent  être 
paffés  à  travers  des  toiles  de  canevas  un  peu 
ferrées. 

Le  falpêtre  ,  pour  être  employé  dans  les 
travaux  révolutionnaires  de  la  poudre  ,  de^ 
mande  d'être  fortement  defîeché  ;  en  confé- 
quance  ,  on  le  met  dans  ime  étuve  chauffée 
à  quarante-cinq  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur  ;  on  l'étend  fur  des  chaffis  ,  en  ayant 
foin  de  lui  faire  préfenter  le  plus  de  furface 
poffible  ;  on  le  remue  fouvent ,  &  on  ne  le  re- 
tire que  lorfqu'il  reffemble  à  du  fable  menu  & 
fortement  defféché. 

Le  danger  des  étuves  ,  dans  lefquelles  on 
entretient  fans  interruption  une  chaleur  de 
quarante-cinq  à  cinquante  degrés  &  des  ma- 
tières très-inflammables  ,  nous  a  porté  à  leur 
fubftiUier  des   chaudières  plates  en  cuivre  ^ 
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Ôans  lefquelles     on   met  une  couche  de    fal- 
pêtre  cju'on  chauffe  convenablement  ,  &.  qu'on 
'agite    fans  relâche  jufqua     ce  qu'il    foit    par- 
venu au  degré    de  ficcité  qu'on   défire. 

Le  falpêtre  obtenu  par  la  méthode  du  raf- 
finage révolutionnaire  ,  fe  prête  feul  à  ce  pro- 
cédé d'exficcatiou  ,  attendu  qu'il  eÛ  en  très- 
petits  cryftaux. 

Il  eu  même  befoin  d'obferver  que  lorfque 
Texiiccation  n'a  pas  divifé  ou  bnfé  le  falpê- 
tre au  point  de  rompre  &  de  pulvérifer  tous 
les  cryftaux  ,  ce  falpêtre  s'humec'^e  fous  li 
meule  par  l'expreffion  de  fon  eau  de  cry^al- 
lifation  ;  &  il  eft  néceffaire  alors  de  le  deifé- 
cher  de  nouveau  pour  pouvoir  l'employer 
avec  avantage. 

On  peut  moudre  les  trois  matières  dans 
des  moulins  à  bled  ;  mais  nous  devons  pré- 
venir que  le  foufre  s'enflamme  fous  les  meules 
à  farine  ,  &  peut  déterminer  l'incendie  du 
bâtiment. 

Lorsque  les  matières  premières  ont  été 
convenablement  broyées  ,  on  les  mêle  dans 
les  proportions  requifes  ,  &  on  introduit  la 
composition  dans  des  tonneaux  de  trente* 
^eux  pouces  de  longueur   fur  vingt-deux  de 
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largeur  ,  pour  en  opérer  le  mélange  &  en  ter- 
miner la  trituration. 

Ces  tonneaux  font  conflruits  folidement  en 
bois  de  chêne  bien  épais  ,  &  on  pratique 
fur  un  de  leurs  fonds  une  ouverture  d'envi- 
ron fîx  pouces  en  quarré  ,  à  L-quelle  on  adapta 
luie  porte  pour  faciliter  la  charge  &  la  dé- 
charge   des  matières. 

Ces  tonneaux  font  enfilés  par  un  axe  de 
fer  ,  recouvert  de  bois  :  cet  axe  ,  faillant  aux 
deux  extrémités  ,  repofe  fur  un  chevalet  ,  & 
peut  tourner  librement  fur  lui-même.  Une 
lanterne  ,  portant  vingt-deux  fufeaux  ,  eft 
adaptée  à  l'une  des  extrémités  de  l'axe  ,  & 
engraine  dans  une  roue  dentée  liorifontale  de 
dix-huit  pieds    de  diamètre. 

Cette  roue  dentée  a  deux  cents  feize  dents  j 
&  reçoit  l'engrainage  de  dix-huit  lanternes. 

Chaque  roue  fait  donc  mouvoir  dix-huit 
tonneaux.  Quatre  chevaux  font  employés  à 
cette  opération  ,  &  tournent  au  rez-de-chauf- 
fée  de  l'endroit  où  font  difpofés  les  tonneaux  ; 
chaque  tonneau  reçoit  foixante-quinze  livres  de 
composition  ,  &  quatre-vingts  livres  de  bou- 
les de  métal  de  cloche  ,  du  diamètre  de  quatre 
lignes. 

Chacun  de  ces  tonneaux  fait  fur  lui-même^ 
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tcîe  trente- cinq  à  quarante-cinq  révolations  par 
minute. 

La  compofition  eft  fuffifammcnt  divifée 
après  une  heure  ôc  demie  ou  deux  heures  de. 
mouvement. 

On  reconnoit  Cjue  la  compoiîtion  cft  par- 
venue au  degré  de  fînefTe  défirable  ,  lorfqu'ou 
peut  l'étendre  avec  une  lame  de  cuivre  (ut 
une  planchette  de  bois  bien  iime  ,  fans  qu'on 
diftingue  ni  inégalité  dans  la  couleur  ,  ni  réfif- 
tance  à  la  preffion. 

Les  tonneaux  qui  ont  fervi  aux  premières 
opérations  n'éroient  pas  conftruits  comme 
ceux  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  :  m'étant  ap* 
perçu  que  les  boules  métalliques  précédoient 
toujours  la  conipcfition  dans  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  au  tonneau  ,  je  fis  appli- 
quer des  liteaux  de  bois  contre  les  parois  in- 
térieures des  tonneaux  ;  ces  liteaux  font  au 
nombre  de  fîx  dans  chaque  ;  leur  faillie  eÛ 
de  quinze  lignes  ,  6l  leur  largeur  de  douze 
à  treize. 

L'effet  de  ces  liteaux  a  été  û  prodigieux  9 
que  l'on  a  obtenu  par  leur  fecours  ,  en  deux 
heures  de  temps  ,  les  effets  qui  n'étoient  pro- 
duits auparavant  que  par  un  travail  de  plufieurs 
jours. 

Si  les  matières  ne  jjpnt  pas  bien  préparées  ; 
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la  compofitîon  fe  pelote  ,  fe  durcit  j  il  fauf 
frapper  à  chaque  inftant  pour  la  ilëiacher  de$ 
parois  ,  &  l'opération  ne  fe  termine  qu'après  un 
temps  très-long. 

Du  moment  que  la  compofition  eft  retîre'e 
clu  tonneau  ,  il  n'eft  queftion  que  de  donner 
à  cette  pouffière  très-divifée  la  coniîftance  re- 
quife  pour  pouvoir  la  grainer ,  &  on  y  par- 
vient à  l'aide  d'un  peu  d'eau  &  d'une  forte 
compreffion, 

A  cet  effet ,  on  a  des  plateaux  de  bois  de 
noyer  ,  quavrés  ,  longs  de  feize  pouces  &. 
larges  d'un  pied  ;  on  garnit  les  côtés  de  li- 
teaux ,  faillans  de  cinq  à  fix  lignes  &  larges 
d'autant  ;  on  abat  avec  foin  les  angles  intérieurs 
de  ces  liteaux  de  même  que  les  bords  de  la  par- 
tie inférieure  des  plateaux  ,  pour  que  ces 
plateaux  puiffent  commodément  s'enchâffer  oU 
pénétrer  les  uns  dans  les  autres. 

On  commence  donc  par  garnir  le  fond  d'un 
des  plateaux  d'un  canevas  mouillé  :  on  met 
fur  le  canevas  une  couche  de  poujjier  de  pou- 
dre ou  compofition  :  on  recouvre  cette  couch© 
d'un  fécond  canevas  mouillé  ,  &  on  adapte  im- 
médiatement deffus  un  fécond  plateau  qu'on 
chargQ  de  U  même  manière. 

On 
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On  en  clifpofe  de  cetle  manière  fur  une 
civière,  environ  vingt-cinq   l'un  fur  l'autre. 

On  recouvre  le  dernier  plateau  avec  un 
quarré  de  bois  ,  &  on  les  foumet  à  la  preffion 
d'une   forte   preffe. 

Il  fe  forme  ,  par  ce  moyen  ,  une  galette 
dure  qu'on  brife  à  la  main  ,  qu'on  laiife  fécher 
pendant  quelques  heures  ,  &  qu'on  foumet 
enfuite   à   l'opération    du  grainage. 

Cette  opération  ,  connue  fous  le  nom  de 
platelage  ou  galUtage  ,  m'a  toujo^irs  paru 
ïnefquine  à  côté  des  autres  parties  du  pro- 
cédé ,  &  j'avois  formé  lé  projet  de  la  rempla- 
cer par  le  fecours  d'une  meule  verticale 
Cju'on  feroit  mouvoir  dans  un  auge  ,  &  qui 
comprimeroit  ,  par  fon  poids  ,  le  poujjîer  de 
poudre  convenablement  humecte  :  cette  mé- 
thode •  ne  prefente  aucun  danger  ,  donne 
une  très  -  forte  confîftance  à  la  galette  ,  & 
cil  très  -  expéditive  &  très  -  économique  : 
nous  avons  préparé  ,  par  ce  procédé  ,  quatre 
cents  livres  de  poudre  à  Grenelle  ,  en  une 
feule  opération  &  en  quelques  minutes. 
Barthélémy  mêle  ,  depuis  long -temps  ,  les 
matières  ,  &  donne  de  la  confifbance  à  la 
poudre  par  le  moyen  de  deux  petites  meules 
qui  tournent  dans  une  auge  de  fix  pieds  de 
diamètre. 

Tome   I.  y 
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Eli  adaptant  ce  nouveau  moyen  de  tof^ 
mer  la  galette  ,  le  procédé  révolulioimaire 
mérite  ,  à  tous  égards  ,  la  préférence  fuir 
l'ancien.  11  nous  fuffira  du  fimple  rappro- 
chement des  deux  méthodes  pour  nous  en 
convaincre. 

On  doit  confidérer  la  fabrication  de  la 
poudre  fous  quatre  rapports  :  Qualité  dans 
le  produit  ,  sûreté  dans  les  moyens  ,  promp- 
titude dans  Vexécution  ,  économie  dans  les 
dépenfes. 

1^.  Promptitude  dans   l'exécution. 

La  promptitude  dans  l'exécution  cfl:  un 
avantage  bien  précieux  ;  cette  condition  de- 
. vient  même  néceffaire  ,  fur-tout  fi  on  confi- 
(lère  qu'il  efl  plus  convenable  de  faire  des 
approvifionnemens  en  falpêtre  qu'en  poudre  ; 
&  que  conféquemment  il  faut  avoir  à  fa  dif- 
pofition  des  moyens  capables  de  fournir  promp- 
tenient  de  la  poudre  pour  les  befoins  de  la 
llépublique. 

Nous  avons  vu  ,  par  expérience  ,  que  la 
marche  lente  de  l'ancien  procédé  ne  fe  prê- 
toit  pas  au  mouvement  de  la  révolution  : 
l'établiffement  des  poudreries  à  pilons  cil: 
leut ,  la  fabrication  de  la  poudre  y.  eft  boï- 
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riée  :  on  a  effayë  d'abord  d'y  réduire  le  bat- 
tage à  douze  heures  ;  &  alors  ,  au  lieu  d'opé- 
ïer  le  rechange  de  trois  en  trois  heures  , 
oa  le  fait  de  demi  -  heure  en  demi -heure: 
par  ce  moyen  ,  la  poudre  eu  à -peu -près 
dauffi  bonne  qualité  que  par  le  battage  eix 
vingt-quatre  heures  ;  mais  le  fervice  en  eft 
très-pénible  ,  6c  il  cft  difficile  qu'on  puiffe  , 
pendant  la  nuit  ,  foigner  l'opération  de  ma- 
nière à  concilier  la  bonté  de  la  fabrication  avec 
la  fureté  des  travaux. 

On  a  encore  propofé  de  faire  la  poudre 
par  le  battage  en  trois  heures ,  en  employant 
des  matières  précédemment  pulvérifées  :  mais, 
par  ce  procédé ,  la  matière  fort  des  mortiers 
toute  humide  ;  elle  ne  fournit  que  quarante 
à  cinquante  pour  cent  de  grain  :  la  poudre 
fabriquée  fe  détériore  très-aifément  lorfqu  on 
lie  peut  pas  la  fécher.  A  Effonne  ,  où.  Is 
battage  en  vingt -quatre  heures  produifoit 
feize  cents  liv.  par  jour  ,  le  battage  en  trois 
heures  n'a  pas  produit  plus  de  trois  milliers 
efFeélifs. 

La  méthode  révolutionnaire  eft  ,  jufqu'ici  , 
]a  feule  qui  puiiTe  répondre  aux  befoms  pref- 
fans  de  la  République  ;  une  feule  roue  den- 
tée fait  mouvoir  dix-huit  tonneaux  :  chaque 
tonneau   peut  recevoir  quatre-vingts  livres  de 

y  * 
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nialière  ;  le  mélange  &  la  trituration  font  fairs^ 
en  moins  de  deux  heures  :  ainfî  ,  en  fuppc*- 
fant  qu'on  ne  fafle  mouvoir  que  neuf  ton- 
neaux à  la  fois  ,  on  pourra  fabriquer  quatre 
mille  trois  cents  vingt  livres  de  poudre  toutes 
les  douze  heures. 

2p.  Économie  dans  les  dépenses. 

Une  fabrique  de  quatre-vingts  pilons  ,  tra- 
vaillant par  le  battage  en  douze  heures,  em- 
ploie les  hommes   fuivans  : 

Chaque  moulin ,  de  vingt  pilons  ,  ne  peut 
être  rechangé  de  demi-heure  en  demi-heure  , 
avec  Tadivité  nécefîaire  ,  fi  on  n'y  emplois 
quatre  ouvriers  ,  ce  qui  fait  pour  les  quatre- 
vingts  pilons ..16  '"""'"=^* 

Autant  pour   le  travail    de   nuit.     16 
Chef    ouvrier    à    chaque  moulin 
pour  le  jour»  ........       4 

Idem  ,   pour    la   nuit.     ....       4 

Pour  le    grainagc  &   le    fuchage.      16 

Pour  ëpouffeter  la  poudre  par  le 
l^lutoir 2 


Total.    .    .    *    _5s, hom.n.H 
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Pour  conduire  un  attelier  révolutionnaire  , 
il  faut  cinq  hommes  pour  Tattelier  du  broie- 
ment des  matières 5  ''°'"°"** 

Deux  hommes  ,  un  conducfleur  , 
&  un  chef-ouvrier  pour  le  manège 
eu   roue  dentée.  . 4. 

Deux  porteurs  pour  porter  la 
matière  à  la  roue  à  galette  ,  la 
rapporter  au   grainoir 2 

Deux  hommes  ,  un  condu(5}eur 
de  chevaux  ,  &  un  chef- ouvrier 
pour  l'opération  de  la  galette.      .     ,       4 

Pour  grainage  ,  féchage  ,  époufle- 
tage 18 

Total 33 

On  a  cru  inutile  de  faire  entrer  dans  le 
calcul  les  ouvriers  conftruCleurs  j  les  gardes  , 
les  garçons  de  magafin  ,  les  charretiers  ,  les 
direcfleurs  ,  parce  que  le  nombre  en  eft  le 
même  dans  l'un  &.  dans  l'autre  des  deux 
procédés. 

Seulement  on  doit  obferver  qxi'on  a  compris 
dans  l'attelicr  révolutionnaire  deux  conduc- 
teurs de  chevaux,  qui  deviendroient  inutiles 
û  les  mouvemens  s'cxécutoient  par  eau. 

La  main-d'œuvre  eu  donc  infiniment  moins 
cyLUeurc    dans  lattèlicr    révolutionnaire  :   les 

V    3 
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frais  d'ëtabliffemeni  &:  l'entretien  de  lattelier 
y  font  moins  confîdérables  ,  piiifqu'il  n'y  eu 
queftion  que  d'un  manège  à  broyer  les  ma- 
tières premières  ,  d'une  méclianique  à  roue 
dentée ,  &  d'un  fécond  manège  deftiué  à  for- 
3iier  la   galette. 

o°.  Qualité  de  la  poudre. 

La  force  de  la  poudre  (qu'on  fuppofe  fabri- 
quée avec  des  matières  de  même  nature  &  em- 
ployées dans  les  mêmes  proportions)  dépend., 
fur-tout  ,  de  l'exacîlitude  du  mélange  ,  de  la 
perfeélion  dans  la  divifion  des  élémens  &  de  la 
compreffion  de  la  matière  r  or ,  pat  le  procédé 
ïcvolulionnaire  ,  ces  qualités  s'obtiennent  bien 
plus  fûremcnt  que  par  la  méthode  des  pilons  : 
dans  celle-ci  ,  il  n'y  a  que  le  culot  qui  foit 
exactement  battu  ;  le  mélange  iieû  bien  fait , 
bien  égal  ,  que  lorfqu'on  multiplie  les  rechan- 
ges :  tandis  que  par  les  tonneaux  les  matières 
font  continuellement  mélangées  &  broyées  , 
&  on  n'arrête  le  mouvement  qu'après  s'être 
affuré  que  la  poudre  étendue  fur  une  furface 
liffe  avec  la  lame  d'un  couteau  ,  ne  préfente 
plus  de  réfiflance  à  la  preiîîon,  s'étend  comme 
du  Ipeurre  ,  &  ne  laiffe  plus  appercevoir  fépa- 
rément  aucune  des  matières  qui  entrent  dans 
fa  compofition. 
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Uii  autre  avantage  de  la  métliode  révolu- 
tionnaire  ,  ccÛ  qu'elle  n'emploie  que  l'eau 
ïiéceffaire  pour  donner  à  la  poudre  la  con- 
fiftanco  convenable,  tandis  que  dans  l'ancien 
procède  ,  on  e.û  forcé  d'humeéier  le  mélange 
au  point  d'arrêter  la  volatilifation  par  la  chute 
du  pilon  :  non- feulement  cette  grande  quan- 
tité d'eau  rend  le  féchage  de  la  poudre  très- 
difficile  ,  mais  elle  facilite  la  détérioration  du 
grain  ,  lorfqu'on  efl  forcé  de  la  garder  pendant 
quelque  temps   à  l'état  de  poudre  verte. 

Si ,  mettant  de  côté  le  raifonnement  ,  nous 
confultons  les  épreuves  faites  avec  les  pou- 
dres de  Grenelle  ,  nous  trouverons  que  lorf- 
que  la  fabrication  a  été  à  fa  perfe(5lion  ,  lorf- 
qu'on n'a  pas  voulu  varier  le  dofage  fans 
motif  ,  la  portée  des  poudres  a  été  conftâm- 
ment  entre  cent  vingt-une  &  cent  quarante- 
une  toifes. 

4°.  Sûreté  dans  les  travaux. 

La  promptitude  ,  l'économie  ,  la  qualité  ne 
font  rien  ,  û  ces  avantages  ne  s'allient  avec 
la  fureté  dans  les  travaux  ;  &  nous  penfuns 
encore  que  l'ancien  procédé  ne  peut  pas  dif- 
puter  cet  avantage  au  nouveau  :  ici  fe  réveil- 
lent .  les  fouvenirs  décliirans  de  l'affreufe 
journée   du    14  fru(51idor.   Ici  on  compte  dcjk 
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le  danger  par  le  nombre  de  viélimcs  qui  ont  péri 
à  Grenelle  :  ici  on  condan>ne  le  procédé  par  les 
effets  tciribles  de  cette  explofion.  Mais  qu'on 
confidère  que  dix-huit  cents  hommes  avoient 
été  entaffés  fur  un  point  ;  que  les  bâtimens 
avoient  été  prefque  accolés  l'un  à  l'autre  ;  que. 
les  conflruéleurs  de  tous  états  vivoient  au  mi- 
lieu des  poudriers  ;  que  des  charrettes  &  des 
chevaux  circuloient  fans  ceffe  autour  des  atte- 
îiers  fur  des  chemins  pavés;  que  l'explofioii 
cfl:  partie  d'un  grainoir  où  l'on  pratiquoit  le 
procédé  ufiié  par-tout  :  qu'on  confidère  que 
l'enclos  n'etoit  deftiné  que  pour  une  fabrica- 
îion  de  4  à  5  milliers,  ôc  qu'on  l'avoit  portée 
à  So^CGO  liv.  par  jour;  que  les  befoins  prcf- 
fans  de  nos  arméss  ne  permettoient  pas  d'ajour- 
3ier  la  fabrication  ;  C|ue  ,  fur  dix-huit  cents 
iiommes  employés  ,  il  n'en  étoit  pas  deux  qui 
euffent  vu  fabriquer  de  la  poudre;  que  tout  étoit 
nouveau  ,  direciteurs  ,  poudriers  ,  machines  : 
qu'on  confidère  enfin  ,  qu'en  quelques  nlois 
le  procédé  a  été  propofé  ,  exécuté,  &  qu'on 
a  fabriqué  2,11 3,735  liv.  de  poudre.  Qu'on 
compare  les  événemens  furvénus  aux  autres 
poudreries  ;  les  chances  étrangères  au  pro- 
cédé ,  qui  n'ont  pas  ceffé  de  menacer  cet  éta- 
bliffement  ;  l'impofîibilité  d'exercer  une  police 
févère   fur  dix-huit  cents  poudriers  ,  réunis  à 
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fîx  OU  huit  cents  conftrudileurs  ,  &c.  &.  l'on 
fera  étonné  qu'il  ne  foit  pas  furvenu  plutôt 
des  acci  Jens.  Eft-il  une  feule  poudrerie  à  pilons 
qui  eût  pu  rëfifter  auffi  long-temps  ?  En  eft-il 
une  qui  ait  fabriqué  2,000,000  iiv.  de  poudre- 
fans   explofion  ? 

Profitons  des  leçons  du  paiTé  ,  formons  des 
attelicrs  où  prcfident  les  lumières  &  la  pru- 
dence ,  &  voyons  quels  font  les  dangers  dont 
nous  menace   la  méthode   révolutionnaire. 

Les  matières  font  précédemment  broyées  , 
pafTées  au  tamis  de  foie  ,  &  réduites  à  un  tel 
degré  de  divifion  ,  cjue  leur  maniement  entre 
les  doigts  ne  préfente  aucun  grain  fenfible  ; 
dans  cet  état  de  ténuité  ,  l'agitation  ,  le  choc  , 
îie  tireroient  pas  une  étincelle  de  cailloux 
broyés  à  ce  degré  de  fineffe.  Ces  matières 
pefées  &  mélangées  ,  font  mifes  dans  des 
tonneaux  de  bois  ,  &  roulées  jufqu'à  tritura- 
tion exacte  avec  un  poids  égal  de  petites  boules 
de  métal  de  cloche  ;  il  en  réhilte  une  légère 
chaleur  ,  bien  inférieure  à  celle  qui  pourroit 
déterminer  l'inflammation;  le  niouvement  non- 
inîoirompu  ,  imprimé  a  ce  mélange,  ne  peut 
pas  faire  jaillir  des  étincelles  ,  puifqu'aucune 
des  matières   n'en  a  la   faculté. 

Ces  maiières  font  enfuite  légèrement  hu- 
jucdiées  &  foumifes  à  ime  pre/îioji  graduée; 
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là  ,  elles  prennent  la  confi fiance  neccfTaire 
pour  pouvoir  être  gra'mëes  :  dans  cette  opéra- 
tion il  n'exifte  encore  aucun  danger. 

Le  grainage  &  l'épouffetage  fe  pratiquent 
comme   par  le  paffé. 

Si  l'on  rapproche  à  préfent  les  dangers  de 
l'ancienne  méthode  ,  on  fentira  que  ces  deux 
procédés  ne  peuvent  pas    être  comparés. 

La  chute  non -interrompue  d'un  poids  de 
quatre-vingts  livres  tombant  de  la  hauteur  do 
quatorze  pouces  fur  des  matières  groffièrement 
concailées  ,  eu  plus  que  fuffifante  pour  faire 
jaillir  des  étincelles  par  la  percuffion  des  corps 
qui  ont  la  faculté  d'en  donner  :  ces  corps  font 
le  fer  ,  les  fîlcx  qui  peuvent  exifler  dans  le 
falpétre  ,  le  foufre  ,  le  charbon  ;  ces  corps  font 
ies  clavettes  des  arbres  de  levée  qui  peuvent 
tomber  dans  les  mortiers  ,  &c. 
■  Auffi  les  fauts  de  moulin  furviennent-ils  ordi- 
nairement au  commencement  du  battage. 
"  L'expérience  d'une  longue  fuite  d'années 
nous  prouve  que  ,  fur  dix-huit  ctabliffemens 
Clé  poudreries  exiftans  fur  le  fol  de  la  Répu- 
bhque ,  il  faute  trois  moulins  par  année. 

Il  eft  donc  hors  de  doute  que  la  méthode 
révolutionnaire  eft  préférable  à  la  méthode  à 
pilons.  Mais  pour  perfectionner  l'art  de  la 
fcibricatiyu  tlQ  la  poudre  ,  il  eft  encore  quef- 
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tion  de  remplacer  le  procédé  aéluel  du  grai- 
rage  par  des  opérations  plus  économiques  , 
&  ceft  ce  qu'on  peut  faire  à  l'aide  de  blu- 
toirs garnis  de  peaux  percées  de  trous  de 
calibre  ,  dans  lefquels  on  difpofe  des  liteaux 
faillans  ,  (emblables  à  ceux  des  tonneaux  qui 
font  employés  pour  le  mélange  ,*  on  y  met  la 
galette  ,  avec  une  douzaine  de  boules  métal- 
liques du  diamètre  de  douze  à  treize  lignes. 
Le  mouvement  de  rotation  imprima  au  blu- 
toir ,  précipite  à  chaque  infiant  les  boules 
fur  la  galette  qui  en  eil  brifee  ,  &  dont  les 
fragmens  paffent  à  travers  les  trous  du  blu- 
toir. 

Cette  manière  de  grainer  la  poudre,  exécutée 
par  mes  foins  à  Grenelle  ,  préfente  plufieursr 
avantages  :  i  °.  elle  fournit  beaucoup  plus  de 
grain  :  2^.  un  blutoir  mu  par  un  feul  homme 
fait  le  môme  travail  que  dix  ouvriers  :  3°.  il 
re  fe  produit  pas  fenfiblement  de  pouffier  ; 
&  il  n'y  a  aucune  déperdition  de  poudre  , 
puifquc  le  blutoir  doit  être  enfermé  dans  une 
cai/fe  de  bois. 

11  feroit  encore  à  défirer  qu'on  trouvât  le 
moyen  de  fécher  la  poudre  en  tout  temps  : 
tout  le  monde  fait  que  ,  lorfque  la  fabricatioa 
fc  continue  pendant  l'hiver  ,  les  atteliers  font 
bientôt  encombrés  de  poudre  ,  &  l'on    court 
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alors  les  rifqiies  inévitables  par  l'entaiTement 
de  cette  matière.  Nous  avons  encore  cherclié 
h  prévenir  cet  inconvénient  ,  6c  je  fuis  par- 
venu à  faciliter  l'exfication  de  la  poudre  ,  eu 
xenouvelant  &  agitant  continuellement  l'air 
d'un  féchoir  couvert ,  à  l'aide  des  moulinets, 
î^ous  avons  encore  efiayé  de  faire  paffer  de 
îair  chaud  dans  les  lieux  où  la  poudre  eft 
niife  à  féclier  :  des  poêles  conftruits  d'après 
îcs  procédés  de  Franklin  ,  peuvent  fervir  à 
cet  effet.  Mais  le  danger  de  la  proximité  du 
feu  ,  dans  des  opérations  de  cette  nature  , 
ne  nous  a  pas  permis  de  tenter  en  grand  ces 
derniers  moyens  ,  quoique  nous  ayons  conçu 
des  conflruciions  qui  paroiifent  éloigner  jufqu'à 
î!idée  de   tout  danger, 

A  R  T  I  C  L  E     I  I. 

I^itrate  de  foude. 

Ce  fel  a  reçu  le  nom  de  nitre  cubique  ,  par 
rapport  à  fa  forme  \  mais  la  dénomination  n'eft 
pas  exa(5le  ,  puifqu'il  affeéie  une  figure  conf- 
îamment  rlicmboï claie. 

Il  a  une  faveur  fraîche  amère. 

Il  attire  un  peu  l'humidité    de  lair. 

L'eau  fçoi-de ,  ii  60  ueg.  tlierm.  de  Far,  eu 
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liiffcjut  tin  tiers  de  fon  poids  ;  l'eau  cliauda 
n'en    dilTout  guère  plus. 

Il  fufe  fur  les  charbons  ardens  avec  un(i 
couleur  jaune,  tandis  que  le  nitrc  oïdinaire 
donne  une  fïamnie  bïanche  fuivant  Margraaf  ^ 
24  Dijfert.fur  lejel  commun  y  page  848 ,  tome  IL 

Cent  grains  de  ce  fel  contiennent  28,80 
acide  ,   60,09  alkali ,  &  21,11    eau. 

Il  eft  prefque  toujours  le  produit  de  l'art. 

A  R  T  I  C  L  E     I  I  L  I 

Nitrate   d'ammoniaque. 

Les  vapeurs  de  l'ammoniaque  mifes  en  con-* 
taél  avec  celles  de  l'acide  nitreux,  fe  combinent 
&  forment  un  nuage  blanc  &  épais  qui  fe 
dépofe  difficiîemenr. 

Mais  lorfqu'on  unit  dire<5lement  l'acide  k 
l 'alkali ,  il  eu  rëfulte  un  fel  qui  a  une  faveur 
fraîche  ,  amère   &  urineufe. 

Delifle  prérend  qu'il  cryftallife  en  belles  ai- 
guilles analogues  à  celles  à.vi  fuiiate  de  potaife: 
on  ne  peut  obtenir  les  crvilaux  que  paT  une 
évaporation  très-lente. 

Ce  fel  expofé  au  feu  fe  liquéfie,  exhale  dc$ 
vapeurs  aqueufes  ,  fe  deffèche  &  détonne. 
M^TtholUt  a  aualyfé  tous  les  réfiUtats  de  ccît© 
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cpération  ,  &  en  a  tiré  une  nouvelle  preuve 
cle  la  vérité  des  principes  qu'il  a  reconnus  à 
l'ammoniaque. 

C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

De   Vacide  muriatique. 

Cet  acide  efl:  généralement  connu  fous  le 
nom  à'acide  marin  ,  &  on  le  connoît  encore 
fous  celui  d'efprit  de  fel  dans  les  arteliers. 

Il  eft  plus  léger  que  les  deux  precédens  :  il  a 
une  odeur  vive,  piquante  ,  approchant  de  celle 
du  fafran ,  mais  infiniment  plus  forte;  il  exhale 
des  vapeurs  blanches  lorfqu'il  eft  concentré  ; 
il  précipite  l'argent  de  fa  difîolution  en  un  fel 
infolublc  ,  &c. 

Cet  acide  n'a  pas  été  trouvé  à  nud  ;  &  , 
pour  l'obtenir  dans  cet  état  ,  il  faut  le  dégager 
de  (es  combinaifons ,  &  on  emploie  ordinaire- 
ment le  ftl  commun  à   cet  ufage. 

L'efprit  de  fel  du  commerce  s'obtient  par  un 
procédé  peu  différent  de  celui  qui  efl  ufité  pour 
extraire  l'eau -forte;  mais  comme  cet  acide 
adhère  plus  fortement  à  fa  bafe,  celui  qu'on  en 
retire  efl  trcs-foible  ,  &  il  n'y  a  cju'une  partie 
du  fel  marin  qui  fe   décompofe. 

Les  cailloux  pulvérifés  &  mêlés  avec  ce  fel 
n'en  féparent point  l'acide:  dix  livres  de  cailloux 
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eil  pjDuJre  traités  à  un  feu  violent  avec  deux 
livres  de  fel  ,  ne  m'ont  donné  qu'une  niafle 
couleur  de  litharge  :  le  phlcgmc  n'étoit  pas 
fenfiblement   acide. 

L'argile  qui  a  fervi  une  fois  à  dëcompofer  le 
ftjl  marin,  mêlée  avec  une  nouvelle  quantité  de 
ce  Tel  ,  n'en  décompofe  pas  un  atome  ,  même 
îorfqu'on  liumeéle  le  mélange  pour  eu  faire 
une  pâte  :  ces  expériences  ont  été  faites  plu- 
fleurs  fois  à  ma  fabrique  ,  &  m'ont  préfenta 
conftamment  les  mêmes  réfultats. 

Le  fulfate  de  fer  qui  dégage  û  facilement 
l'acide  nitrique  ,  ne  décompofe  que  très-im.- 
parfaitement  le  fel  marin. 

La  mauvaife  (uude,  qu'on  appelle  chez  nous 
blanquette ,  &  où  l'analyfe  m'a  démontré  2  i  livres 
de  fel  commun  fur  26  ,  difliliëe  avec  l'acide  ful- 
furique  ,  ne  fournit  prcfquc  point  d'acide  muria- 
tique,  mais  de  l'acide  fulfureux  en  abondance, 
Bérard  ^  directeur  de  ma  fabrique  ,  attribua  ces 
réfultats  au  charbon  contenu  dans  cette  foudc  , 
lequel  décompofoit  l'acide  fulîurique;  il  calcina 
la  blanquette  en  conféquence  pour  détruire  le 
charbon  ,  &  alors  il  put  la  traiter  comme  le  fel 
marin  &  avec  le  même    fuccès. 

L'acide  fulfurique  efl  celni  qu'on  emploie- 
ordinairement  pour  dëcompofer  le  fel  marin  ; 
ma  manière  de  procéder  ccnfifte  à  défiée her  U 
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fel  marin ,  à  le  piler  &  à  le  mettre  dans  iiiî© 
cornue  tubulée  qu'on  place  fur  un  bain  de  fable  J 
à  la  cornue  on  adapte  un  récipient ,  puis  deux 
flacons,  dans  Icfquels  je  diftribue  un  poids  d'eau 
diflillée  égal  à  celui  du  fel  marin  employé  ;  on 
ïute  les  jointures  des  vaiiîeaux  avec  la  plus 
grande  précaution  ;  &  ,  lorfque  l'appareil  eft 
dreffë  ,  on  verfe  par  la  tubulure  une  quantité 
d'acide  fulfuriqne  qui  fait  la  moitié  du  poids 
du  fel  ,  il  s'excite  dans  le  moment  un  bouil- 
lonnement confidérable;  lorfque  cette  effervef- 
cence  efl:  appaifée  ,  on  chaufftj  graduellement 
]a  cornue  ,  &  l'on  porte  le  mélange  à  lebul- 
lition. 

L'acide  fe  dégage  à  l'état  de  gaz,  &  fe  mêle 
à  l'eau  avec  avidité  «Se  chaleur  notable. 

L'eau  du  premier  flacon  efl:,  pour  l'ordinaire, 
faturée  de  ce  gaz  acide  ,  &  forme  un  acide  très- 
concentré  &  fumant  ;  celle  du  fécond  eil:  plus 
foible,  mais  on  peut  la  porter  au  degré  qu'on 
défire  en  l'imprégnant  d'une  nouvelle  quantité 
de  ce  gaz. 

Les  anciens  cbymiftes  ont  été  partagés  fur 
îa  nature  de  l'acide  muriatique  ;  Bêcher  a  cru 
que  c'etoit  l'acide  fulfurique  modifié  par  la  terre 
mercurielle. 

Cet  acide  eft  fufceptible  de  fe  combiner  avec 
une  uoiivelle  dofe  d'oxigène,-  & ,  ce  qui  eft  bien 

extraordinaire  , 
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extraordinaire  ,  c'eft  que  par  cette  nouvelle 
cjuantitc  il  devient  plus  volatil  ,  tandis  que  \e$ 
autres  acides  paroiffent  acquérir  plus  de  fixité 
dans  ct'S  circonftances  ;  on  diroit  même  que  > 
dans  ce  cas  ,  fes  vertus  acides  s'affoiblifTont  , 
puifque  fon  affinité  avec  les  alkalis  diminue,  &. 
qu'il  détruit  les  couleurs  végétales   bleues. 

Un  autre  phénomène  non  moins  intérefTant 
que  nous  préfente  cette  nouvelle  combinaifoii , 
c'eft  cjue  l'acide  muriatique  s'empare  de 
l'oxigène  avec  avidité  ,  &  que  néanmoins  il 
contracte  une  (i  foible  union  avec  lui ,  qu'il 
le  cède  à  prefque  tous  les  corps  ,  &  que  la 
feule  lumière  peut  le  dégager. 

C'eft  à  Scheele  que  nous  devons  la  décou- 
verte de  l'acide  muriatique  oxigéné  :  il  la  fit  , 
en  1774  5  en  employant  l'acide  muriatique 
comme  diffolvant  du  manganèfe  :  il  s'apperçut 
qu'il  fe  dégageoit  un  gaz  qui  avoit  l'odtur 
cliftin(flive  de  Veau  régale  ;  il  crut  que,  dans  ce 
cas  ,  l'acide  muriatique  abandonnoit  fou  phlQ" 
gijiique  au-  mang3i'èfc  ,  &  il  (appela  acicîs 
marin  déphlogijliqué.  Il  obferva  \^i?,  principales 
propriétés  vraiment  étonnantes  de  ce  iiouvei 
tire.  Après  lui  ,  tous  les  chymiftes  ont  cru 
devoir  s'occuper  d'une  fubftance  qui  préfentoic 
une    nouvelle  manière   d'être    des    corps. 

Pour  extraire  cet  acide,  je  place  un  gros  alam- 
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bic  de  verre  d'une  feule  pièce  fur  un  bain  de 
fable  ;  à  ccl  alambic  j'aiapte  un  petit  ballon ,  & 
à  ce  ballon  trois  ou  qualro  flucons  prefquo  pleins 
d'eau  diililiée,  &  rangés  à  la  manière  de  Woiilf; 
je  difpofe  le  ballon  &  les  flacojis  dans  une  cuve  , 
je  lute  les  joiiitures  avec  le  lut  gras  &  i'afîujettis 
avec  des  hnges  in:bibés  de  lut  de  chaux  &  de 
blanc  d'œnf ,'  j'entoure  les  flacons  de  glace  pilëe. 
Lorfque  l'appareil  eft  ainiî  difpofë ,  j'introduis 
daiis  l'alambic  demi-livre  de  manganèfe  des 
Cévennes,  &  verfe  deiTus,  à  diverfes  reprifcs  , 
trois  livres  d'acide  ninriatique  fumant;  je  verfe  cet 
acide  de  trois  en  trois  onces,  il  s*excitc  à  chaque 
fois  une  cffervefcence  notable,  &  je  n'en  verfe 
une  nouvelle  quantité  que  lorfqu'il  ne  paffe  plus 
rien.  Lorfqu'on  veut  opérer  fur  une  certaine 
quantité  ,  on  ne  peut  pas  agir  différemment  ; 
car  fi  on  verfe  à  la  fois  une  trop  grande  quan- 
tité d'acide  ,  on  ne  peut  pas  fe  rendre  maître 
des  vapeurs,  &  l'effervofeencefait  paifer  le  man- 
ganèfe dans  le  récipient.  Les  vapeurs  qui  fe  dé- 
veloppent par  l'affufion  dé  l'acide  muriatique  , 
font  d'un  jaune  verdâtre  ;  elles  fe  combinent  avec 
l'eau  &  lui  communiquent  cette  couleur;  lorf- 
qu'on les  concentre  par  la  glace  &  que  l'eau  en 
eft  faturée  ,  elles  forment  une  écume  à  la  furface 
qui  fe  précipite  dans  le  liquide  &  reffemble  à 
de  riiuile  figée.  Il  efl  néccuàire  d'aider  l'action 
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éo  Paclde  muriatiquc  par  le  fecours  d'une 
chaleur  modérée  qu'on  communique  au  bain 
de  fable  ;  il  eft  effciitiel  de  bien  luter  les 
vaiffeaux  ,  car  la  vapeur  qui  s'échappe  ed 
fufFoquante  &  ne  permet  pas  au  chyniifte  de 
veiller  de  près  à  fon  opération.  On  peut  recon- 
nuître  aifément  l'endroit  par  où  perdent  les 
luts  ,  en  promenant  defius  une  plume  trempée 
dans  l'ammoniaque  ,•  la  combinaifon  de  ces 
vapeurs  forme  dans  le  moment  un  nuage  blanc 
qui  dénote  l'endroit  par  oi^i  la  vapeur  s'échappe. 
On  peut  confuker  fur  l'acide  muriaiique 
oxigené  ,  un  excellent  mémoire  à.Q  Berthollet y 
publié    dans    les  Annales   chimiques. 

On  peut  obtenir  le  même  acide  muriatique 
oxigéné  ,  en  diftiHaiit  dans  un  appareil  fem- 
blable  ,  un  mélange  de  dix  livres  de  fel  niarin, 
trois  à  quatre  livres  de  manganefe  fie  dix 
livres    acide  fulfurique. 

RebouL  a  obferve  que  letat  concret  de  cet 
acide  eft  une  cryftallifation  de  l'acide  qui  a 
lieu  à  trois  degrés  au-delTus  de  la  glace  :  les 
formes  qu'il  lui  a  reconnues  font  celles  d'un 
prifme  quadrangulaire  tronqué  très-obliquement 
&  terminé  par  un  lozange;  il  a  anffi  obf.^rvé, 
fur  la  furface  de  la  liqueur  ,  des  pyramides 
hexaèdres  creufes. 

Depuis  qu'on  a  appliqué  l'acide   muriatique 

X  2 
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oxigoné  au  blanchiffage  ,  on  a  fimplifié  l'art  dô 
l'extraire  :  on  le  diftille  dans  des  cornues  de 
plomb,  on  le  fait  pafTer  dans  de  l'eau  de  chaux 
ou  des  liqueurs  alkalines  ,  tant  pour  détruire 
l'odeur  que  pour  conferver  &  tranfportcr  la 
liqueur  fans    aucune   perte  ,  &c. 

Lorfqu'on  reçoit  Tacide  muriatique  oxigéné 
à  travers  une  diiTolntion  d'alkali ,  il  fe  forme 
d'abord  un  précipite  blanc  dans  la  liqueur  ; 
mais  peu  après  le  dépôt  diminué  ,  &  il  s'en 
dégage  des  bulles  qui  ne  font  que  de  l'acide 
carbonique;  dans  ce  cas,  il  fe  forme  du  muriate 
oxigéné  &  du  muriate  ordinaire  ;  la  feule  im- 
preiîion  de  la  lumière  fufHt  pour  décompofer  le 
premier  &  le  convertir  en  fel  commun  :  cette 
leffive  contient ,  à  la  vérité  ,  l'acide  oxigéné  dans 
une  plus  forte  proportion;  l'odeur  exécrable  de 
cet  acide  elt  fortement  châtrée,  on  peut  l'em- 
ployer aux  divers  ufaaes  avec  le  môme  fuccès 
&  avec  beaucoup  plus  d'aifance  ;  mais  l'effet 
ïie  répond  pas,  à  beaucoup  près  ,  à  la  quantité 
d'acide  oxigéné  qui  entre  dans  cette  combinai- 
fon  ,  parce  que  la  vertu  d'une  grande  partie 
cft  détruite  par  fon  union  à  la  bafe  alkaline. 

L'acide  muriatique  oxigéné  a  une  odeur  des 
plus  fortes  ;  elle  porte  une  impreliïon  direde 
fur  le  gofier  qu'elle  refTerre  ,  exciie  la  toux, 
&  déteimine  uu  violyiil  mal  de  tête. 


DE      C   H  Y  M  I  E.  826 

La  faveur  en  eft  âpre  &  amere.  Cet  acide 
détruit  promptement  la  couleur  de  la  teinture 
de  tournefol  ;  mais  il  paroît  que  la  propriété 
qu'ont  la  plupart  des  fubftances  oxigénées  de 
rougir  les  couleurs  bleues ,  ne  provient  que  de 
la  combinaifon  de  l'oxigène  avec  les  principes 
cclorans  ;  &.  lorfque  cette  combinaifon  eft  très- 
forte  &  rapide  ,  alors  la  couleur  eft  détruite. 

Le  gaz  muriatique  oxigéné  dont  on  fature 
une  diiîolution  de  potaffe ,  fournit ,  par  l'eva- 
poration  ,  dans  des  vaifîeaux  à  l'abri  de  la 
lumière  ,  du  muriate  &  du  muriate  oxigéné  ; 
ce  dernier  détonne  fur  le  charbon  ,  fe  diffout 
plus  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide  ; 
îl  cryftallifc  quelquefois  en  lames  liexaèdres  , 
&  plus  fouvent  en  lames  rhomboïdales  ;  ces 
cryftaux  font  d'un  brillant  argentin  comme  le 
mica  ',  ils  ont  une  faveur  fade,  6c  produifent , 
en  fe  fondant  dans  la  bouche  ,  un  fentiment 
de  fraîcheur  qui  reflemble  à  celle  du  nitre. 

BertholUt  s'eft  affuré  ,  par  des  expériences 
délicates  ,  que  l'acide  muriatique  oxigéné  qui 
exifte  dans  le  muriate  oxigéné  de  potarTejCon- 
tenoit  plus  d'oxigène  qu'un  pareil  poids  d'acide 
muriatique  oxigéné  délayé  dans  l'eau;  ce  qui  l'a 
porté  à  regarder  l'acide  oxigéné  combiné  dans 
le  muriate  comme  fur-oxigéné.  Il  regarde  le 
gaz  acide  muriatique ,  par  rapport  au  gaz  acide 
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muriatîqiTG  oxigéné  ,  comme  le  gaz  nitreiix  ou 
le  gaz  fulfurtux  par  rapport  aux  acides  nitri- 
que &  fulfurique;  il  prétend  que  la  produéliou 
du  muriate  fîmple  6c  du  muriale  oxigéné,  dans 
la  même  opération  ,  peut  être  comparée  à 
l'action  de  l'acide  nitrique  qui  ,  dans  beaucoup 
de  cas,  produit  du  nitrate  &  du  gaz  nitreux  : 
dc-là  il  vient  à  confîdérer  l'acide  muriatique' 
comme  un  pur  radical  qui,  combiné  avec  plus  ou 
moins  d'oxigène,  forme  le  gaz  acide  muriatique 
iîmple  ,  ou  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné. 

Les  muriate  s  oxigénés  dç  fonde  ne  diffèrent 
de  ceux  de  potaffe  ,  qu'en  ce  qu'ils  font  déli-' 
quefcens  &  folubles  dans  l'alkool  ,  comme 
tous  les  fels  de  cette  nature. 

Le  muriate  oxigéné  de  potaffe  donne  fon 
oxigène  à  la  lumière  ,  &  par  la  diftillation 
lorfque  le  vaiffeau   eft   chauffé    au  rouge. 

loo  grains  de  ce  fel  ont  donné  y 5  pouces 
cubes  de  gaz  oxigéné  ramené  à  la  température 
de  12  degrés  de  Réaumur  :  cet  air  eu  plus  pur 
que  les  autres  ,  &  on  peut  l'employer  pour  des 
expériences  délicates.  Le  muriate  oxigéné  de 
potaffe  cryftallife,  ne  trouble  point  les  diffolu- 
tions  de  nitrate  de  plomb,  d'argent  ni  demercuïe, 

Bertholler  a  fabriqué  de  la  poudre  ,  en  fubfti- 
tuant  au  falpêrre  le  muriate  oxigéné  ;  elle  a 
produit  des  effets  plus  terribles  ;  mais  la  fabri- 
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cation  en  eft  très-danfî^ercufe.  L'expérience  en 
grand  qu'on  a  tentée  à  Eironne  n'eib  que  trop 
connue  par  la  mort  de  Le  Tors  &  de  la  citoyenne 
Chevrand  ;  cette  poudre  fit  explolîon  dans  le 
moment  qu'on  trituroit  le  mélange. 

L'acide  muriatique  oxigéné  blanchit  la  toila 
&  le  coton  :  à  cet  effet  on  pafle  le  coton  dans 
une  leffive  foiblement  alkaline  ,  puis  on  tord 
l'étofFe,  &  on  la  fait  tremper  dans  l'acide  oxir 
gêné  ;  on  a  l'attention  de  remuer  l'étoffe  &.  de 
la  tordre  ,  on  la  lave  enfuite  à  grande  eau  pour 
enlever  l'odeur  dont  elle  eft  imprégnée. 

J'ai  appliqué  cette  propriété  reconnue  ati 
blanchiifage  du  papier  &  des  vieilles  eflampes  : 
on  leur  donne  ,  par  ce  moyen  ,  une  blancheur 
qu'elles  n'ont  jamais  eue.  L'encre  ordinaire 
difparoît  par  l'aé^ion  de  cet  acide  ;  mais  celle 
d'imprimeur  eft  inattaquable  ,  de  même  que 
l'encre   de   la   Chine. 

On  peut  blanchir  la  toile  ,  le  coton  &  le 
papier  ,  à  la  vapeur  de  cet  acide  ;  j'ai  fait  à  ce 
fujet  quelques  expériences  en  grand  qui  m'ont 
convaincu  de  la  poffibilité  d'appliquer  ce  moyen 
aux  arts.  Le  Mémoire  dans  lequel  j'ai  détaillé 
ces  expériences  eft  imprimé  dans  le  volume  de 
l'Académie  de  Paris  ,    pour  l'année  1787. 

Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  épaiffit  les 
huiles  ,  6c  oxide  les  métaux  à  tel  point,  qu'oa- 
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peur  employer  ce  procédé  avec  avantage  pour, 
former  du  verdet. 

Lacide  muriatique  oxigéhé  diffout  les  mé- 
taux fans  efFervefcence  ,  parce  que  fou  oxigène 
fuffit  pour  les  oxider  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
la  décompofîtion  de  Teau ,  ôc  coiiféquemment 
fans  dégagement  de  gaz. 

Cet  acide  précipite  le  mercure  de  fes  diiTo- 
lutions  ,  &  le  met  à  l'état  à.Q  fuhlimé  corrojif. 

Il  convertit  le  foufre  en  acide  fulfurique  ; 
îl  décolore  dans  le  moment  l'acide  fulfurique 
très-noir. 

Mêlé  avec  le  gaz  nitreux  ,  il  pafTe  à  l'état 
d'acide  muriatique  ,  &  convertit  une  partie 
de   ce   gaz    en    acide  nitrique. 

Expofé  à  la  lumière  il  fournit  du  gaz  oxi- 
gène ,   &  l'acide  muriatique  eft  régénéré. 

L'acide  muriatique  n'agir  fî  efficacement  fur 
ïes  oxides  métalliques  qu'en  s'oxigénantj  &, 
dans  ce  cas,  il  forme  avec  eux  des  fels  qui 
font  plus  ou  moins  oxigénés. 

ARTICLE      PREMIER. 

Muriate  de  potajje^ 

Ce  fel  eft  encore  connu  fous  le  nom  de/Ji 
fébrifuge  de  Sylvius, 
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Il  a  une  faveur  amère ,  défagréable  &  forte. 

11  cryftallife  en  cubes  ,  ou  en  prifmes  té- 
traèdres. 

Il  décrépite  fur  les  charbons  ;  &  lorfqu  on 
le  pouffe  à  un  feu  violent  ,  il  fe  fond  &  fe 
volatilife  fans  fe  décompofer. 

Il  exige  trois  fois  fon  poi  is  d'eau  ,  à  la  tem- 
pérature de  60  degr.  ther.  Far,  pour  être 
diffous. 

Il   eft   peu  altérable  à  l'air. 

100  grains  de  ce  fel contiennent  29,68  acide,' 
53,47  alkaîi  ,  &   6,85    eau. 

On  rencontre  ce  fjl  fréquemment ,  mais  en 
petite  quantité  ,  dans  l'eau  de  la  mer  ,  les 
plâtras  ,  les  cendres  de  tabac ,  &c.  L'exiftence 
de  ce  fel  dans  les  cendres  de  tabac  a  du 
d'autant  plus  me  furprendre  ,  que  je  devois 
m'attcndre  à  y  trouver  du  muriare  de  fonde, 
puifqu'on  l'emploie  dans  cette  opération  qu'oa 
appelle  la  mouiUade.  Je  penfe  que  dans  ce 
cas  la  potaffe  naturelle  à  la  plante  ,  déplace 
la  fonde  &  forme  du  muriate  de  potaffe. 
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ARTICLE     IL 

Muriate  de  fonde. 

Les  mots  reçus  àe  fel  marin  ,  de  fel  commun , 
île  fe!  de  cuifine  ^  défignent  la  combinaifon  de 
l'acide   muriatiqne   avec    la   fonde. 

Ce  fel  a  une  faveur  piquante  ,  mais  point 
amère  ;  il  décrépite  fur  les  charbons  ,  fe  fond 
Se  fe  volatilife  à  un  feu  de  verrerie  fans  fa 
décompofer. 

2,5  fon  poids  d'eau ,  à  So  deg.  ther.  Far.  le 
diffolvcnt. 

loo  parties  de  ce  fel  contiennent  33,3  acide, 
5o  alkali,  16,7  eau. 

Il  cryftallifc  en  cubes.  Gmelin  nous  a  appris 
que  le  fel  des  lacs  falans  des  environs  de  Sellian  , 
fur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  ,  forme  des 
cryftaux  cubiques  &  dos  rhombes. 

De  £//7f  obferve  qu'une  diîToîution  de  fel  ma- 
rin abandonnée  à  l'évaporation  infcnfible  pen- 
dant cinq  ans  ,  chez  Rouelle,,  avoit  formé  des 
crjflaux  o(^laèdres  réguliers  comme  ceux  d'alun. 

On  peut  obtenir  le  fel  marin  en  octaèdres  , 
en  verfant  de  l'urine  fraîche  dans  une  diffolu- 
tion  de  fel  marin  très- pur.  Berniard  s'efl  con- 
vaincu que  cette  addition  ne  faifoit  que  chan- 
ger la  forme  fans  altérer  la  nature  du  fel. 
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Ce  fel  eu  natif  dans  bien  des  endroits  :  la 
Catalogne,  la  Calabre,  la  SuiiTc  ,  la  Hoiigric, 
le  Tirol,  en  ont  des  mines  plus  ou  moins 
abondantes.  Les  plus  rii  hes  mm  es  de  ftl  font 
celles  de  IVielic^ka  en  Pologne  :  Berniard  nous 
en  a  donné  la  defcription  dans  les  Journaux 
de  phyfique  ;  &  Macquart ,  dans  fes  effais  do 
minéialogie  ,  a  ajouté  des  détails  intérefTans 
fur   l'exploitation  de  cette    mine. 

Nos  fontaines  d'eau  ,  falée  de  la  Lorraine  & 
de  la  Franche-Comté  ,  &  quelques  indices 
fournis  par  Bleton  ,  ont  paru  des  motifs  fufîî- 
fans  à  Thouvenel ,  pour  faire  préfumer  l'exif- 
tence  de  mines  de  fel  dans  notre  République. 
.Voici  de  quelle  manière  s'exprime  ce  chymifte. 

«  A  deux  lieues  de  Saverne,  entre  le  village 
»  de  Hudenhaufen  &  celui  de  Garbourg,  dans 
»  une  haute  montagne  dite  Penfenperch  , 
»  exiftent  deux  grands  réfervoirs  d'eau  falée  , 
»  l'un  au  levant  ,  à  l'origine  d'une  grande 
»  vallée  profonde  &  étroite  ,  qu'on  appelle 
»  grand  Limerthaal  ,  l'autre  au  couchant  fur 
»  la  pente  oppofée  vers  Garbi^irg,-  ils  commu- 
•»  niquent  entre  eux  par  cinq  rameaux  qui  fô 
»  détachent  du  réfervoir  d'en  haut ,  viennent 
»  fe  réunir  à  celui  d'en  bas  :  de  ces  deux 
»  baffins  de  falaifon  partent  deux  grands  écou- 
»  lemeus    d'eau  ;   le    fupérieur   fe   porte    e^ 
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»  Franche-Comté  ,  l'inférieur  en  Lorraine ,  où 
»  ils  fourniiTent  aux  falines  connues  ». 

Les  eaux  iroient  donc  jaillir  à  foixante  Se 
dix  lieues   du    réfervoir  ! 

Les  mines  de  fel  paroiflent  devoir  leur  ori- 
gine au  defféchement  de  vaftes  lacs  :1a  préfence 
des  coquilles  &.  des  madrépores  dans  les  mines 
immenfes  de  Pologne  ,  annonce  les  dépôts 
marins.  Il  eft  d'ailleurs  quelques  mers  où  le  fel 
eft  fî  abondant  ,  qu'il  fe  dépofe  au  fond  de 
l'eau  ,  comme  il  confte  d'après  l'analyfe  de  l'eau 
du  lac  Afphaltite  faite   par  Macquer  &  Sage, 

Ce  fel  natif  eft  fouvent  coloré  ;  & ,  comme 
dans  cet  état  il  eft  affez  brillant  ,  on  l'appelle 
fel  gemme  ;  c'efl:  prefque  toujours  un  oxide 
de  fer   qui  le  colore. 

Comme  ces  mines  de  fel  ne  font  ,  ni  affez 
abondantes  pour  fournir  aux  befoins  de  tous  , 
ni  affez  également  difiribuées  pour  permettre  à 
tous  les  peuples  de  notre  globe  d'y  avoir  re- 
cours, on  a  été  obligé  d'extraire  le  fel  de  l'eau 
de  la  mer.  La  mer  n'en  contient  pas  une  égale 
quantité  fous  tous  les  climats  :  IngenhouJ\  nous 
a  appris  que  celles  du  Nord  en  contiennent 
lîioins  que  celles  du  Midi.  Le  fel  marin  cû  û 
abondant  en  Egypte ,  qu'au  rapport  d'HaJfel- 
quijl  une  fource  d'eau  douce  efl  un  tréfor  dont 
ie  fecret  ne  (e  traafaiet  que  de  pèxe  ep  fils. 
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•    La  manière  d'txtraire  le  fel  de  la  mer,  varie 
félon  les  climats. 

1°.  Dans  les  provinces  du  Nord  on  lave  les 
fables  faies  des  bords  de  la  mer  avec  le  moins 
d'eau  poffible ,  &  on  obtient  le  fel  par  éva- 
poration.  Voyez  la  defcription  de  ce  procédé 
par  Guettard. 

2°.  Dans  les  pays  très-froids  ,  on  concentre 
l'eau  par  la  gelée  ,  &  on  évapore  le  refte  par 
le  feu.   Voyez  Vnlhrius. 

3^.  Dans  les  fontaines  d'eau  falée  de  la  Lor- 
raine &  de  la  Franche-Comté  ,  on  élève  l'eau  , 
&  on  la  précipite  fur  des  fagots  d'épines  qui 
la  divifent  &.  la  font  évaporer  en  partie  ;  on 
iinit  de  la  rappvt)cher  dans  des  chaudières. 

4°.  Dans  les  provinces  du  Midi  ,  à  Peccais,' 
à  Peyrat ,  à  Cette,  &c.  on  commence  par  fé- 
parer  &  ifoler ,  de  la  maiîe  générale  ,  une  cer- 
taine quantité  d'eau  qui  féjourne  dans  des 
efpaces  quarrés  qu'on  appelle  partenemens  :  il 
fnffit  pour  cela  d  avoir  des  martelières  qu'on 
puifTe  omrir  &  fermer  à  volonté,  &  de  former 
dos  murs  d'enceinte  qui  ne  permettent  com- 
munication avec  l'eau  de  la  mer  que  par  le 
moyen  de  ces  portes.  C'eft  dans  les  partene- 
meiis  que  l'eau  reçoit  une  première  évapora- 
tion  ;  on  la  fait  paffer  enfuite  dans  d'autres  en- 
droits égakmeiàt  clos ,  où  elle  continue  à  s'éva-- 
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porer;  &  ,  lorfqu'elle  coramonce  à  clépofer  ,  on 
l'élève  par  des  pniis  k  roue  fur  des  quarrés  qu'on 
appelle  tables  ,  &.  là  fe  termine  l'ëvaporation. 

Le  fel  eft  mis  en  tas  pour  former  les  carnelles\ 
&  on  le  laifTe  en  cet  état  pendant  trois  ans  , 
pour  que  les  fuis  déliquefcens  s'écoul-.  nt  ;  &, 
après  cet  intervalle  de  temps  ,  on  le  diftnbue 
(ïdiWS  le   commerce. 

On  cherche  ,  depuis  long- temps  ,  des  moyens 
économiques  pour  ducompofer  le  fel  marin  , 
&  en  tirer  à  bas  prix  l'alkali  minéral,  qui  eft 
d'un  fi  grand  ufage  dans  les  favonneries  ,  les 
verreries  ,  les  bianchiffeiies  ,  &c.  Les  procédés 
connus    jufqu'à  ce   jour  font  les  fuivans. 

1°.  L'acide  nitrique  dégage  l'aci'le  muriati- 
qrie  ,  &  forme  du  nitrate  de  fou  de  qu'on  peut 
aifémcnt  décompofer   par  la   dctonnation. 

2°.  La  potaffe  déplace  la  fonde  ,  même  à 
froid  ,  d'après  mes   expériences. 

3°.  L'acide  fulfurique  forme  du  fulfate  de 
foude  en  décompofant  le  fel  marin  ;  le  nou- 
veau fel,  traité  avec  les  charbons  &.  la  chaux, 
fe  réduit  en  un  fnliure  de  foude  dont  l'odeur 
fe  diffipe  avec  peine.  Ce  procédé  ne  m'a  pas 
paru  économique.  On  peut  auffi  décompofer 
le  fulfate  par  l'acetite  de  barite  ou  de  plomb , 
&  obtenir  enfui  te  la  foude  par  la  calcination 
de  l'acetite  de  foude. 
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4^.  Margniafa.  tenté  vainement  la  chaux  , 
la  fcrpcntiiie  ,  l'argile ,  le  fer  .,  &c.  Il  ajoute 
que  fî  on  jette  du  fel  commun  fur  du  plomb 
chauffé  au  rouge  ,  le  fel  eft  décompofé  ,  & 
qu'il   fe   forme  du   muriate   de    plomb. 

5°.  Scheele  a  indiqué  les  oxidcs  de  plomb.  Si  on 
mêle  le  fel  commun  avec  de  la  litharge  ,  &  qu'on 
en  fa/fe  une  pâte  ,  la  litharge  perd  peu  à  peu  fa 
couleur  ,  il  en  rëfulte  une  matière  blanche,  &  on 
peut  extraire  la  fonde  par  des  lotions.  C'eft  par 
des  procédés  femblables  que  Tiirner  l'extrait  en 
Angleterre  ;  mais  cette  décompofîtion  ne  m'a 
jamais  paru  complète ,  à  moins  d'employer  la 
litharge  dans  une  proportion  quadruple  de  celle 
du  fi.d.  J'ai  obfurvé  que  prefque  tous  les  corps 
pouvoient  a'kalifer  le  fel  marin  ,  mais  que  la 
décompofîtion   abfolue    étoit    très-difficile. 

6°.  Là  barite  le  décompofé  auffi  ,  d'après 
les    expériences    de  Bergmann. 

7°.  On  peut  encore  employer  les  acides  végé- 
taux combinés  avec  le  plomb  pour  décompofer 
le  fel  marin  :  en  mêlant  ces  fels  ,  il  y  a  décom- 
poiîtion  ;  le  muriate  de  plomb  fe  précipite  ,  & 
l'acide  végétal  uni  à  la  fonde  refle  ei]  diflolu- 
tion  ;  on  évapore  ,  on  calcine;  l'acide  végétal 
fe  diffipe   &   l'alkali   refte  à    nud. 

Le  fel  marin  eft  fur-tout  employé  fur  nos 
lablcs  &,  dans  xios  cuiiînes  ;  il  relevé  &  corrige 
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la  fadeur   de  ros    alimens  ,   en   même   tempâ 
qu'il  en  facilite  la  dig'.ilion. 

On  s'en  fert  à  haute  dofe  ]^our  préforver 
les  viandes  de  la  putrcfaéiion  ,  mais  à  petite 
dofe  11  la  provoque  ,  d'après  les  expériences 
de  Pnngle  ,  MachruU  ,  Gnrdane  ,  &-c. 

Les  uiages  domeiHqiies  de  la  fou  de  &  l'em- 
ploi qu'on  en  fciii  uans  les  arts,  faifoient  défî- 
rer  ,  depuis  •  long-temps  ,  de  trouver  un  moyen 
facile  &  économique  de  l'extraire  du  ftl  marin 
qui  la  Cdiitient  en  abondance.  Le  comité  de 
Salut  Public  a  fait  un  appel  à  tous  ceux  qui 
poffédoient  des  procédés  ,  &  a  ncnnné  Darcet  ^ 
Pelletier  &.  Ze//èvrf ,  pour  ra(fcmbli^r  ,  analyfer 
ôc  vérifier  tous  les  faits.  Voye?^  le  Précis  des 
obfervalipns  qu'ils  ont  publiées. 

1°.  Leblanc  ,  Di:{é  &  Skée  ,  avoient  fait  à 
Franciade  un  établiifement  dont  le  procédé  a 
été  conflaté  avec  beaucoup  de   fuin. 

Ce  procède  confifle  à  décompofer  le  muriate 
de  fonde  par  l'intermède  de  l'acide  fulfunque , 
à  décompofer  enfui  te  le  fulfate  de  fonde  qui  ré- 
fnlte  de  la  première  opération  en  chaffaat  l'acide 
fuifurique  ,  de  manière  que  la  f^-ude  demeure 
libre  ou  plutôt  combinée  avec  l'acide  carboni- 
que. La  décompofition  du  fel  marin  par  l'acide 
fiilfurique  fe  fait  dans  des  fourneaux  ,  coi.ftruits 
de  manière  qu'on  peut  à  volonté  retirer  l'acide 

muriatic^ue 
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ïntiriatîqne  qui  fe  dégage  ,  le  laiffer  s'exhaler 
en  vapeurs  ,  ou  le  convertir  immédiatement 
en  muriate  d'ammoniaque  ,  ou  fel  ammoniac,' 

Quand  on  veut  retenir  l'acide  muriatique  , 
on  le  reçoit  dans  une  chambre  de  plomb  , 
dans  laquelle  on  peut  former  immédiatement 
du  fei  ammoniac  ,  en  y  faifant  arriver  des  va- 
peurs  d'ammoniaque. 

On  fait  paffer  le  refîdu  de  la  première  calcina- 
Jtion  dans  un  fourneau ,  où  il  reçoit  un  plus  grand, 
degré  de  chaleur  pour  achever  la  décomporitionj 

On  écrafe  le  réfidu  de  la  féconde  opération 
dans  un  moulin  à  manchon,  &  l'on  mêle,  dans 
ce  même  moulin  ,  à  mille  livres  du  fulfate  de: 
foude  qu'on  vient  de  former  ,  mille  livres  de 
craie  de  Meudon  lavée,  &  fix  cent  cinquante 
livres  de  charbon  ,  on  commence  le  mélange 
par  le  charbon  ,  enfuite  l'on  introduit  la  craie. 

Le  mélange  ,  fait  &  pulvérifé  ,  eft  porta 
dans  un  fourneau  à  réverbère  qui  doit  être 
rouge  ,  &  dans  lequel  on  le  calcine  en  le 
remuant  fréquemment  avec  un  rable  de  fer. 

On  retire  enfuite  la  matière  du  four;  elle  tomba 
fous  la  forme  d'une  pâte  molle,  terreufe  &  em- 
brafee  ;  elle  fe  durcit  en  fe  refroidi  {Tant  :  on  la 
"brife;  on  la  porte  dans  un  magafm  un  peu  hu- 
mide: là,  elle  fe  délite  &  tombe  en  pouiîiere,' 
à  l'aiJe  de  l'acide  carbonique  qu'elle  abforbe. 

Tome   I.  .     Y 
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On  peut  employer  la  foude  dans  cet  état ,  o«  " 
bien  en  féparer  les   matières  étrangères  ,  par 
la    lixiviation  6;    la    cryftallifation.   On   retire 
alors  foixantefïx  livres   de   cryftaux    de  foude 
de  cent  livres  de    matière    brute. 

2^.  Alban  fe  fert  du  fulfate  de  foude  qu'il 
obtient  des  réfidus  de  l'acide  muriatique  oxigénè 
qu'il  prépare  pour  les  blancliifleries. 
;  Il  calcine  deux  cents  livres  de  fulfate  de  fouda  ^ 
avec  quarante  livres  de  charbon  pulvérifé  ^' 
foixante-cinq  livres  de  rognures  de  fer  blanc  , 
de  tôle  &  autres  fragmens  de  fer  ,  vingt-deux 
livres  de  charbon  en  état  de  braife.  Il  introduit 
d*abord  dans  le  fourneau  à  réverbère  le  fulfate 
de  foude  avec  quarante  livres  de  charbon  en 
poudre  ,•  une  heure  après ,  il  ajoute  quarante 
livres  de  fer  :  la  matière  preiid  de  la  confiftance^ 
alors  11  y  jette  feize  livres  de  bràife  de  charbon: 
il  brafîe ,  &  lorfque  le  fer  paroît  entièrement 
difFuus,  il  introduit  le  refte  du  fer  &  de  la  braife; 
enfin  ,  lorfque  le  mélange  eft  dans  un  état  de 
fu/îon  parfaire,  il  le  relire  en  le  faifant  couler. 

La  foude  qu'on  obtient  par  ce  procédé  eft 
d'abord  noirâtre  j  elle  fe  délite  à  l'air  ,  & 
acquiert"  un  poids  coniîdérable.  Cent  livres 
ont  donné  ,  par  la  lixiviation  &  la  cryilallifa- 
tion  ,  foixante-onze  livres  quatre  onces  dQ 
foude  cryftallifée. 
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Ce  procédé  eft  le  même  que  celui  que  pro- 
pofa  Malherbe^  en  1777,  au  Gouvernement. 
■  Athenas  a  fubftituë  le  fulfate  de  fer  à  l'acido- 
fulfurique. 

3".  Dans  la  fabrique  de  produits  chymiques 
que  j'ai  établie  à  Montpellier  ,  on  exécute 
depuis  long-temps  le  procédé  fuivant  :  on  mêle 
«Quatre  parties  de  litharge  bien  tamifée  avec 
une  difîolution  d'une  partie  de  muriate  de 
foude  dans  quatre  parties  d'eau  ,  qu'on  ajoute 
fucceffivement  ;  on  laiffe  le  tout  en  repos  pen- 
dant quelques  heures;  on  agite  enfuite  fréquem-; 
ment  le  mélange,  en  y  ajoutant  de  la  diffolutior» 
de  muriate  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  épuifée. 

L'opéra;tion  dure  vingt-quatre  heures  ;  on 
ajoute  de  l'eau  bouillante  ;  on  filtre  enfuite 
la  liqueur  qui  contient  la  foude  cauftique, 
qu'on  fait  évaporer  pour  l'avoir  fous  forme 
fèche. 

On  obtient  d'un  quintal  de  fel  marin  &  de 
quatre  quintaux  de  litharge  ,  foixante-quinze 
livres  de  foude  cauflique,  qui  contient  un  peu 
de  muriate  de  plomb  &  de  muriate  de  foude 
qu'on  peut  féparer  par  des  opérations  fubfé- 
quentes.  Cette  foude  ,  expofée  pendant  quel- 
que temps  à  l'air  ,  perd  fa  caufticité  en  fe 
combinant    avec    l'acide    carbonique. 

Le  muriate  de  plomb  qui  fe  forme  dans  cette 
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opération  ,  prend  une  belle  couleur  jaune  paf 
la  calcination. 

On  peut  en  retirer  le  plomb  ,  foît  en  le 
projetant  à  travers  des  charbons  ardens  ,  foit 
en  le  traitant  avec  le  quart  de  fon  poids  de 
charbon  ,  de  tartre  ou  de  lie  de  vin  delîechëe. 

On  peut  auffi  le  décompofer  par  le  moyen 
de  l'acide  fulfurique  ,  &  former  un  fulfate  de 
plomb  trés-blanc,  &  plisi^  léger  que  le  blanc  de 
plomb  ordinaire  :  on  peut  féparer  auffi  l'oxide 
de  plomb  ,   par  le   moyen  de  lalkali. 

Ce  procédé  peut  être  avantageux  dans  le 
voifinage  des  mines  de  plomb  &l  dans  celui  des 
verreries. 

4°.  Guyton  &  Carny  ont  propofé  &  exécuté 
les  procédés  fuivans  :  le  plus  avantageux  coniîfte 
à  éteindre  la  chaux  vive  dans  l'eau  ^  à  ajouter 
cnfuite  une  diffolution  de  fel  maria.  Oti  fait  du 
mélange  une  pâte  qu'on  expofe  dans  un  lieu  bas 
un  peubumide,&:  où  l'air  ne  fe  renouvelle  que 
faiblement.  La  furface  fe  couvre  d'une  effloref- 
cence  de  carbonate  de  foude.  On  a  l'attention 
de  lever  ces  couches  à  mcfiire  qu'elles  fe 
formont  ;  &  quand  enfin  la  chaux  efl:  épuifée , 
en  peut  la  recalciner  de  nouveau  ,  &  répéter 
fucceliivement  la  même  opération. 

C'eft  indubitablement  à  l'atflion  de  la  chaux 
fur  le  fui  marin  ,  que  font  dues  les  efîlorefcences 
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âe  fonde  qu'on  a  obfervées  fur  plufieurs  murs. 

Carny  décompofe  le  muriatc  de  fouJe  par  1g 
moyen  de  l'oxide  ronge  de  plomb.  Il  prend 
cinquante  livres  d'oxide  de  plomb  &  quaranle 
livres  de  fel  marin,  qu'il  met  dans  une  chaudière 
de  fer  fur  le  feu  ,  il  braffe  le  mélange  pendant 
que  le  fel  décrépite.  Lorfque  la  decrepitationa 
ceffé  j  il  verfe  un  peu  d'eau  fur  le  mélange  qui 
fe  gonfle  &  devient  pâteux  ;  il  continue  de 
braffer  &  de  verfer  de  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu-e 
l'oxide  foit  blanc  daijs  toutes  fes  parties,  &  que 
l'eau  domine  environ  d'un  pouffe  fur  la  mafîé  ; 
alors  il  cefie  le  feu  ;  il  jette  le  mélange  dans 
une  chaudière  de  plomb  ,  dans  laquelle  il  a  mis 
environ  cent  livres  d'eau  bien  chaude  ;  il  braffe 
de  nouveau;  il  laiffe  dépofer  pendant  dix  mi- 
nutes ;  il  tire  la  liqueur  à  clair  j  il  la  fait  éva- 
porer jufqu'à  pellicule,  &  la  laiiîe  repofer  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  ;  le  muriate  de  fonde, 
qui  ne  s'eft  pas  décompofe  ,  cryftallife  ,  on  le 
fépare  ,  6c  l'on  fait  évaporer  jufqu'à  ficcité  la 
fouJe  qui  eft  dans  l'état  cauftique  ,  &.  qni 
contient  un  peu  d'oxide  de  plomb  ,  qu'on  peut 
enfuite  en  féparer  ,  en  la  laiffant  expofce  à 
l'air  ,  où  elle   prend  de   l'acide  carbonique. 

Un  troifième  procédé  confifte  à  fondre  par- 
tics  égales  de  feld  fpath  &  de  fel  marin  ,  qu'on 
ilratifie  avec  trois  fois  autant  cle   foudc  ;  oa 
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obtient  parlaleffive  une  augmentation  de  fonde. 
Dans  un  quatrième  procédé  ,  on  décompofe 
le  fel  marin  par  la  potaffe  ;  la  fonde  devient 
libre  ;  on  la  rend  cauftique  par  la  chaux  ,  afin 
de  la  mieux  féparer  du  muriate  de  potaffe  qui 
s'cfl:   formé. 

Un  cinquième  procédé  confîfle  à  retirer 
l'acide  pyroligneux  des  bois  &  particulière- 
ment de  celui  de  hêtre  ,•  à  faire  digérer  cet 
acide  fur  de  la  iitharge;  à  mêler  la  diifolution 
qui  en  réfulte ,  avec  une  folution  de  fel  marin. 
Le  plomb  quitte  l'acide  pyroligneux  ,  &  fe 
combine  avec  l'acide  muriatique.  Le  muriate 
de  plomb  fe  précipite  ;  on  évapore  à  ficcité  le 
pyrolignite  de  foude  qui  s'eft  formé  &  qui 
fumage  ;  on  le  brûle  ;  on  leffive  la  matière 
charbonneufe  ,  &  l'on  obtient  un  carbonate  de 
foude  blanc  &  bien   cryflallifé, 

:  '  Dans  un  fixième  procédé  ,  on  réduit  le 
fulfate  de  barite  en  fulfnre  ;  on  décompofe  ce 
fulfurepar  l'acide  pyroligneux  ;  on  mêle  enfuite 
le  pyrolignite  de  barite  avec  du  rauriate  de 
foude  ;  il  fe  fait  un  échange  des  bafes  :  on  éva- 

.    pore  ,  &  l'on  calcine  le  pyrolignite   de  foude. 

5^.  Rihaucourt  a  propofé   plusieurs    moyens 

iqui  fe   réduifent    aux   procédés   déjà  décrits  : 

cependant    il   s'y  trouve   quelques   différences 

^  t^ul  méritent  d'être  remarquées. 


DE      C   H  Y   M  I   E.  S43 

Il  réduit  en  foude  le  fulfate  de  fonde  qu'il 
mêle  avec  un  quart  de  pouffier  de  charbon,  eu 
calcinant  le  mélange  &  en  l'amenant  par  degrés 
à  1  état  de  fufion  ;  mais  l'opération  eft  difficile 
à  conduire  de  manière  à  diffiper  le  plus  de 
foufre  qu'il  eft  poiîible  ,  &  à  empêcher  que  le 
fulfure  de  foude  ne  fe  convertiffa  en  fulfate  ; 
de  forte  qu'il  a  fini  par  adopter  l'addition  du 
fer   pour  abforber   le   fuufre. 

Il  a  auffi  décompofé  le  muriate  de  foude 
avec  la  litharge  ;  &.  ce  qui  diftingue  fou 
procédé  de  celui  qui  eft  ufité  dans  ma  fabri- 
que ,  c'eft  qu'il  emploie  la  litharge  &  le  fel 
marin  à  parties  égales,  &  qu'il  fe  fert  de  la 
preffe  pour  exprimer  la  diffolution  de  foude. 

Pelletier^  Darcet  &  Leltèvre  ,  conftdérant  la 
grande  utilité  dont  étoit  le  fulfate  de  fer  pour 
produire  avec  le  fel  marin  le  fulfate  de  foude  , 
qui  fert  enfuite  à  l'extraélion  de  la  fonde  ,  ont 
tenté  des  expériences  pour  s'aiîurer  û  la  pyrite 
elle-même  ne  pourroit  pas  remplir  le  .même 
objet,  en  épargnant  les  frais  &  les  longueurs 
(les  opérations  par  lefquelles  on  convertit  la 
pyrite  en  fulfate  de  fer  ;  &  leurs  expériences 
ont  eu  un  fuccès  complet. 

Ils  ont  calciné  un  mélange  de  pyrite  &  de'fel 
marin  ,  &  ils  ont  obtenu  quarante-cinq  livres 
4e  fulfate  de  foude  ,  à  raifou  de  cent  livres  de 
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pyrite  &  de  quarante  livres  de  muriate  de  foude; 
Ils  ont  mêlé  enfemble  dix  livres  de  pyrite  mar- 
tiale ,  trente-deux  livres  de  charbon  de  terre  , 
pilé  groffièrement;  ils  ont  pétri  le  mélange  avec 
une  diffolution  de  fix  livres  de  fel  marin.  Ce 
mélange ,  réduit  en  boules  a  été  brûlé  fur  la 
grille  d'un  fourneau  à  réverbère  ,  &.  les  cendres 
ont  donné  fîx  livres  de   fulfate  de  foude. 

La  même  expérience  a  eu  un  fuccès  égal 
avec  la  tourbe. 

Il  s'exhale  dans  ces  dernières  opérations  du 
muriate  d'ammoniaque  qu'on  pourroic  retenir 
dans  une  chambre  placée  au  defTus  du  fourneau  ; 
mais  il  eu  raclé  avec  du  fulfate  d'ammoniaque. 

Le  procédé  par  l'intermède  de  la  craie  paroît 
celui  qui  peut  être  le  plus  généralement  adopté; 
parce  que  cette  matière  première  eft  la  plus 
univerfellement  répandue  ,  &  que  fon  mélange 
îi 'empêche  pas  la  foude  d'être  mife  dans  le 
commerce  ,  &  d'être  employée  dans  l'état  brut, 
&  qu'elle  reffemble  plus  particulièrement  à 
celle  dont  l'ufage  eft  établi.  De  plus  ,  -comme 
on  dégage  l'acide  muriatique  par  le  moyen  de 
l'acide  fulfurique  ,  on  peut  ,  par  une  même 
opération^  faire  du  muriaie   ammoniacal. 
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ARTICLE     III. 

Muriate  d'ammoniaque. 

De  toutes  les  combinaifons  de  rammonîaquG^ 
celle-ci  eft  la  plus  intereffante  &  la  plus  ufitée  ; 
on  la  connoît  fous  le  nom  de  fel  ammoniac. 

On  peut  fair.e  ce  fel  de  toutes  pièces  ,  en  dé- 
compofant  le  muriate  de  chaux  par  le  moyen 
de  l'ammoniaque,  comme  l'a  pratiqué  Baume ix 
Paris.  Mais  prefque  tout  le  fel  ammoniac  qui 
circule  dans  le  commerce  nous  vient  d'Egypte  , 
où  on  l'extrait ,  par  la  diftillation  ,  de  la  fuie 
qui  provient  de  la  combuflion  des  excrémens  des 
animaux  qui  fe  nourriffent  de  plantes  falëes. 

Les  détails  du  procédé  qui  y  efl  ufiténe  nous 
font  pas  connus  depuis  bien  long-temps  ;  un  des 
premiers  qui  nous  ait  donné  la  defcripiion  de 
ce  travail  eft  Sicard ;  il  nous  apprit,  en  17 16, 
qu'on  rempliffoit  les  vaifTeaux  dillillatoires  avec 
la  fuie  des  excrémens  de  bœuf  ,  &  qu'on  y 
ajoutoit  du  fel  marin  &  de  l'urine  de  chameau. 

Lemaire  ^  conful  au  Caire  ,  dans  une  lettre 
écrite  à  l'académie  des  fciences  ,  en  1720  , 
prétend  qu'on  n'y  joint  ni  uiine  ni  fel  marin. 
*  Hajfelquiji  a  communiqué  à  l'académie  de 
Stockholm  ,  une  defcription  affez  étendue  du 
procédé  ,  d'où  il  léfulte  qu'on  brûle  indiftinc- 
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temcnt  la  fiente  de  tous  les  animaux  qui  "brou- 
tent des  plantes  falées  ,  &  qu'on  en  diftille  la 
fuie   pour  en  obtenir  le  fel   ammoniac. 

On  fait  defTccher  cette  fiente  en  l'appliquant 
Contre  les  murs,  &  on  la  brûle  au  lieu  de  bois 
dont  le  pays  efl  dépourvu.  La  fublimation  fe 
fait  dans  de  grandes  bouteilles  rondes  ,  d'un 
pied  &  demi  de  diamètre  ,  terminées  par  un 
col  de  deux  doigts  de  haut  ,  &  on  les  remplit 
jufqu'à  quatre  doigts  près  du  col;  on  entretient 
le  feu  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures  : 
le  fel  fe  fublime  ,  &  il  forme  au  haut  de  ces 
vafes  une  maffe  qui  en  prend  la  forme  &  le 
contour  ;  20  livres  de  fuie  donnent  6  livres  de 
fel  ammoniac  ,    d'après    Rudenskield. 

J'avois  toujours  cru  qu'on  pourroit  extraire 
du  fel  ammoniac  ,  en  traitant  de  la  même  ma- 
nière la  fiente  des  animaux  nombreux  qui  brou- 
tent des  plantes  falées,  dans  les  plaines  de  la 
Camargue  &  de  la  Crau  ;  & ,  après  m'être procuré 
!2  livres  de  fuie  avec  la  plus  grande  peine  ,  j'en 
ai  extrait  4  onces  de  fel  ammoniac,  J'obferveraî, 
pour  éviter  beaucoup  de  peine  à  ceux  qui  vou- 
droient  fuivre  cette  branche  de  commerce ,  quela 
^ente  produite  pendant  l'été  ,  le  printemps  ou 
l'automne,  ne  fournit  point  de  fel.  Je  ne  favois 
à  quoi  rapporter  la  verfatilité  de  mes  réfultats, 
lorfque  je  me  couvaiuqiùs  que  ces  aiiiRiaux.iie 
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fe  nourrirent  de  végétaux  falés ,  que  lorfque  les 
plantes  douces  leur  manquent ,  &  qu'ils  ne  font 
réduits  à  la  nécefîité  de  recourir  aux  plantes 
ialées  que  pendant  les  trois  mois  d'hiver.  Cette 
obfervation  me  paroît  prouver  que  le  fel  marin 
fe  décompofe  dans  les  premières  voies ,  &  que 
la  fonde  fc  modifie   à  l'état   d'ammoniaque. 

Le  fei  ammoniac  fe  fublime  journellement 
par  les  foupiraux  des  volcans  ;  Ferber  en  a 
trouvé  ,  &  Sage  l'a  reconnu  dans  les  produits 
volcaniques  :  il  fe  forme  dans  \iis  grottes  de 
Pouzzol ,  félon  Svabb  ,  Scheffer  ,  &c. 

On  le  trouve  dans  le  pays  des  Kalmouchs  : 
Model  en  a  fait  l'analyfe. 

Il  fe  produit  dans  le  corps  humain,  &  s'exhale 
par  la  tranfpiration  ,  dans  les  fièvres  malignes; 
Model  a  conftaté  ce  fait  fur  lui-même  ;  car  ,  à 
l'époque  d'une  fueur  violente  qui  terminoit  une 
lièvre  maligne  ,  il  voulut  fe  laver  les  mains 
dans  une  diiTolution  de  potaffe,  5c  il  fe  dégagea 
une  prodigieufe  quantité    de   gaz  alkaîin. 

Le  fel  ammoniac  cryftallife  ,  par  évapora- 
tion  ,  en  prifmes  quadrangulaires  ,  terminés 
par  des  pyramides  quadrangulaires  courtes  : 
on  l'obtient  fouvent  cryfialiifé  en  rhombes  , 
par  la  fublimation  ;  la  face  concave  des  pams 
de  fel  ammoniac  du  commerce  ,  eil  quelque- 
fois couverte    de   ces   cryftaux. 
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Ce  fel  a  une  faveur  piquante ,  âcre,urineufe  j 
il  a  une  dudilité  qui  le  rend  flexible  à  la  main , 
Êc  le  fait  céder  au  choc  du  marteau  ;  il  ne 
s'altère  point  à  l'air  ,  ce  qui  a  fait  préfumer 
que  notre  fel  ammoniac  eft  différent  de  celui 
tient  parlent  Pline  ôc  Agricola  ,  puifqu'il  attire 
l'humidité. 

3,5  parties  d'eau  ,  à  6  deg.  ther.  Far.  en 
diflolvent  une  ;  il  fe  produit  un  froid  affea 
fort  par  fa  diffolution. 

Cent  parties  de  fel  ammoniac  contiennent 
62  acide ,  40  ammoniaque  ,  8  eau. 

Ce  fel  n'efl  point  décompofé  par  l'argile,  il 
ne  l'efl  que  difHcilement  &  en  partie  par  U 
rnagnéfie ,  mais  complètement  par  la  chaux  &, 
les  alkalis  6xes  ;  les  acides  fulfurique  Ôt  nitri* 
que  en  dégagent  l'acide. 

Ce  fel  eft  employé  dans  la  teinture  pour 
aviver  certaines  couleurs.  On  le  mêle  à  l'eau- 
forte  pour  augmenter   fa  vertu  diifolvante. 

On  s'en  fert  dans  l'étamage,  &  il  a  le  double 
avantage  de  décaper  les  métaux  ôc  d'en  em- 
£iêcher  l'oxidation. 
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CHAPITRE    V. 

De  V Acide  nitro-muriâtique. 

Ce  que  nous  appelons  acide  nitro-muriali-.' 
que  ,  eft  une  combinaifon  d'acide  nitrique  & 
il'acide  muriatique.  Nos  prédéceiTeurs  l'avoient 
^éfigné  fous  le  nom  ^'eau  régale^  par  rapport 
à  la  propriété  qu'il    a  de  ditioudre  l'or. 

On  connoît  plufieurs  procédés  pour  faire 
cet    acide  mixte. 

Si  on  diftiile  deux  onces  de  fel  commun  avec 
quatre  d'acide  nitrique  ,  ce  qui  paffe  dans  le 
récipient  efl  du  bon  acide  nirro-muriatique. 

Ce  procédé  eft    celui    de    Baume. 

On  peut  décompofer  le  nitrate  de.potajje'^ 
en  diflillant  deux  parties  d'acide  muriatique 
fur  une  de  ce  fel  ,•  on  retire  ,  par  ce  moyen  , 
de  la  bonne  eau  régale  ,  &  le  réfidu  eft  un 
iTiuriate  de  potaffe  ,    félon  Cornette. 

Boerhaave  dit  avoir  obtenu  de  la  bonne  eau 
régale  ,  en  diflillant  enfemble  deux  parties  de 
nitre  ,  trois  de  fulfate  de  fer  ,  &  cinq  de  fel 
commun. 

La  fîmple  diftillation  du  nitre  de  la  première 
cuite  fournit  l'eau-f or  te  ,  qui  eft  employée  dans 
les  teintures  à  la  diffolution  de  l'érain  ,  pour 
iiiUQ  la  compofition  de  1  ecarlate  :  cette  eau^ 
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forte  eft  une  véritable  eau  régale  ,  &  c'efl  en 
vertu  de  ce  mélange  cVacides  qu'elle  diffout 
réraiii  ;  fî  c'étoit  de  Tacide  nitrique  trop  pur, 
îl  le  corroderoit  &  l'oxidoroit  fans  le  difîoudre  : 
lés  teinturiers  difent  alors  que  i'eau-forte  pré- 
cipite ,  ils  corrigent  le  vice  de  l'acide  en  y 
diffclvant  du  fel  ammoniac  ou  du  fel  commun. 

Quatre  onces  de  fel  ammoniac  en  poudre  ,' 
clifToutes  peu  à  peu  &  à  froid  dans  une  livre 
d'acide  nitrique  ,  forment  une  excellente  eau 
régale  ;  il  fe  dégage  pendant  long-temps  un  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  qu'il  eft  imprudent 
•de  coërcer  ,  &  il  faut  pratiquer  des  iffues  à 
cette  vapeur. 

On  forme  encore  l'eau  régale  ,  en  mêlant 
enfemble  deux  parties  d'acide  nitrique  pur  &. 
une  d'acide   muriatique. 

L'odeur  très-manifefte  d'acide  muriatique 
oxigéné  qui  fe  dégage,  quelque  procédé  qu'on 
adopte  pour  faire  l'acide  dont  il  eft  queftion  ,  & 
la  propriété  qu'a  également  l'acide  muriatique 
oxigéné  de  diffoiidre  l'or ,  ont  fait  croire  que  , 
dans  le  mélange  des  deux  acides,  le  muriatique 
fe  portoit  fur  l'oxigène  du  nitrique  &  prenoit 
-le  caraéïère  de  l'acide  muriatique  oxigéné;  de 
façon  qu'on  ne  confidoroit  l'acide  nitrique  que 
comme  un  moyen  d'oxih::^é]"'er  le  muriatique  * 
-mais  ce  fyftème  eft  outré;  ôc,  quoique  les  ver- 
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tus  (le  l'acide  muriatique  fe  modifient  par  ce 
ïîiëlange,  &  qu'il  s'oxigène  par  la  décompoiition 
d'une  portion  de  l'acide  nitrique ,  les  deux  aci- 
des exifient  encore  dans  l'eau  régale.  Je  me' 
fuis  convaincii  que  l'eau  régale  la  mieux  faite, 
iaturée  de  potaiTe ,  fourniffoit  du  muriate  ordi- 
naire ,  du  muriate  oxigéné  &  du  nitrate  ,•  &  il 
me  paroit  que  l'a^lion  de  l'eau  régale  n'eft  iî 
énergique  ,  que  parce  qu'on  réunit  des  acides  , 
dont  deux  font  très-propres  à  oxidcrles  métaux  , 
&  l'aiitre  très-avide  de  dilfoudre  ces  oxides. 

CHAPITRE     VI. 

De  l'Acide  boracique. 

L'acide  boracique ,  plus  généralement  connu 
fous  le  nom  de  fel  fédatif  d'Homhcrg  ,  efl  pref- 
que  toujours  fourni  par  la  déccmpofition  du 
borate  de  fonde  ou  borax;  mais  on  l'a  trouvé 
tout  formé  dans  certains  endroits  ,  &  on  doit 
efpérer  que  nous  acquerrons  inceffamment  des 
connoiffances'plus  précifes   fur  fa  nature. 

Ho'éfer y  directeur  des  Pharmacies  de Tofcane," 
a  le  premier  démontré  ce  fel  acide  dans  les  eaux 
du  lac  Chergiajo  ,  près  Monte-rotondo  ,  dans  la 
province  inférieure  de  Sienne  :  ces  eaux  font 
très-chaudes;  elles  lui  ont  fourni  trois  onces  de 
cet  acide  purpar  120  livres.  Ce  même  chymifté. 
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ayant  fait  évaporer  12280  grains  de  l'eau  du 
lac  de  Cajiel-nuovo ,  en  a  retiré  120  grains  de 
cet  acide  ;  il  prefume  même  qu'on  en  trouve- 
roit  dans  l'eau  de  plusieurs  autres  lacs  ,  tels 
que  ceux  de  Lajfb  ,  de  Monte-cetheloni  ,  &c. 

Sage  a  dépofé  à  l'académie  des  fciences  ,  de 
l'acide  boracique  apporté  des  mines  de  Tofcane 
par  Bejfon  ,  qui  l'avoit   ramafré  lui-même. 

Wejîrumh  a  trouvé  du  fel  fédatif  dans  la 
pierre  qu'il  appelle  quartz  cubique  de  Lune- 
bourg;  il  l'a  obtenu  en  décompofant  cette  pierre 
par  les  acides  fulfurique  >  nitrique ,  &c.  Le 
réfultat  de  fon  analyfe  eft  le  fuivant  : 

Sel   fédatif.     ....;..     ^ 

Terre  calcaire —^ 

Magnéfie ^ 

Argile  ,  filex ^ 

Fer -i-  à  -^ 

••■  ^*»    ••••••••        aoo         aoo 

Cette  pierre  ,  d'après  les  obfervations  de 
Lajfïus  ,  eft  en  petits  cryftaux  cubiques  ,  quel- 
quefois tranfparens  ,  d'autres  fois  laiteux ,  & 
donne  des  étincelles  avec   l'acier. 

On  trouve  généralement  l'acide  boracique 
combiné  avec  la  fonde  ;  c'eft  de  cette  combi- 
naifon  qu'on  le  dégage  ,  &  on  l'obtient  par 
fublimaîioii  ou  par   cryftallifation. 

Lorfqu'on 


DE       C   H   Y   M  I   E.  353 

Lorfqu'on  vent  1g  retirer  par  fublifnation  ,  on 
Oifîoiit  dans  l'eau  trois  livres  de  fiilfate  de  fer 
calciné  &  deux  onces  de  borate  de  fonde  ,  ou 
filtre  la  liqueur  ,  on  la  fait  évaporer  jufqu'à  pel- 
licule ,  &  on  procède  à  la  fublimation  dans  une 
cucurbitede  verre  garnie  de  (on  chapiteau,- l'acide 
boracique  s'attache  fur  les  parois  du  chapiteau  , 
&  on  le  détache  avec  une  barbe  de  plume. 

Homherg  l'obtenoit  en  décompofant  le  borax 
par  l'acide  fulfuriqive  ;  ce  procédé  ma  merveiU 
ïeufement  réuffi:  pour  cet  effet  je  me  fers  d'une 
cucurbite  de  verre  armée  de  fon  chapiteau, que 
ïe  place  fur  un  bain  de  fable  ;  je  verfe  fur  le 
borax  moitié  de  fon  poids  d'acide  fulfnrique,  & 
je  procède  à  la  fublimation  ;  l'acide  fublimé  eft 
de  la  plus   belle  blancheur. 

Sthal  &.  Lemery  le  fils  ont  obtenu  le  même  aci- 
de ,  en  fe  fervant  desacixles  nitrique  &i  muriatique. 

Pour  extraire  l'acide  boracique  par  cryflal!ifa- 
tion,onfaJt  diffoudre  le  borax  dans  l'eau  chaude, 
&  on  y  varfe  de  l'acide  fulfurique  en  excès  ;  il 
fe  dépofe  ,  par  le  refroidifîement ,  fur  les  parois 
des  vafes ,  un  fel  eu  feuillets  minces  &  ronds  ap- 
pliqués les  mis  fur  les  autres  ;  ce  fel  eff  très- 
blanc  ,  quand  il  eli  fec  ,  très-léger  &  argentin  ; 
c'eft  l'acide  boracique. 

Nous  devons  ce  procédé  à  Geoffroy.  Baron  y 
ajouta  deux  faits  ;  le  premier  ,  que  les  acides  ve- 

Tome  I^  Z 
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gétaux  peuvent  également  décompofer  le  borax/ 
îe  fécond  ,  qu'on  pouvoit  régénérer  le  borax  cii 
combinant  l'acide  boracique  avec  la  fonde. 

On  peut  purifier  cet  acide  par  des  difTolu- 
tions  ,  filtrations  &  évaporations  ;  mais  on  doit 
obferver  que  l'eau  qui  s'évapore  en  volatilifé 
Une  bonne  partie. 

L'acide  boracique  a  une  faveur  falée  ,  fraîche^ 
il  colore  en  rouge  la  teinture  de  tournefol  ,  le 
iirop  de  violettes  ,  &c. 

Une  livre  d'eau  bouillante  n'en  a  diffous  que 
i83  grains  ,    d'après  Morveau. 

L'alkooî  le  difîout  plus  facilement, &  la  flamme 
que  fournit  cette  diifolution  efl  d'un  beau  vert. 
Cet  acide  expofé  au  feu  fe  réduit  en  une  fubf-- 
tance  vitriforme  &  tranfparente  ,  plutôt  cjue  de 
fe  voîatilifcr  ;  ce  qui  prouve  ,  comme  l'a  obfervé 
Rouelle  ,  cju'il  ne  fe  fublime  qu'à  la  faveur  de  l'eatl 
avec  laquelle  il  forme  un  compofé  très-volatil. 

Comme  prefquc  tous  tes  acides  connus  déga- 
gent cet  acide  &  nous  le  préfentent  fous  la  mê- 
me forme  ,  on  a  cru  pouvoir  conckire  qu'il  exif- 
toit  tout  formé  dans  le  borax.  Baiiiné  a  même 
avancé  avoir  compofé  cet  acide  ,  en  laiflant  à 
l'air,  dans  une  cave  ,  un  mélange  d'argile  grife  , 
de  graiffe  &  de  fiente  de  vache  ;  mais  V/iegleb\ 
après  un  travail  i];fiucflueux  de  trois  ans  & 
demi  ,  s'eft  cru  autorifé  à  donner  un  démenti 
formel  au  chjmiile  François. 
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Caâet  a  cherché  à  prouver,  i°.  que  l'acide 
boraciquc  retenoit  toujours  de  l'acide  employé 
ilans  l'opération  ;  2".  que  ce  même  acide  a  en- 
core l'alkali  minéral  pour  bafe./^fon'f^î^  adifcuté, 
avec  fa  fagacilé  ordinaire  ,  toutes  les  preuves  ap- 
portées par  Cadet;  il  a  fait  voir  qu'aucune  n  etoit 
concluante  ,  &  que  l'acide  boracique  devoit  de- 
meurer au  rang  des  élémens   chymiques. 

ARTICLE    PREMIER. 

Borate  de  potajfe. 

L'acide  boraciqus  combiné  avec  la  potafle 
forme  ce  fel  :  on  peut  l'obtenir  par  la  combi- 
naifon  dired:e  de  ces  deux  principes  féparés  , 
ou  en  décompofant  le  borax  par  Ja  potafTc. 

Ce  fel ,  encore  peu  connu,  a  fourni  à  Baume 
de  petits  cryflaux. 

Les  acides  le  décompofent  en  s'emparant  de 
(a  bafe  alkaline. 

ARTICLE    IL 

Borate  de  fbude. 

Cette  combinaifon  forme  le  borax  propre- 
ment dit. 

Ce  fel  nouseft  apporté  de  l'Inde,  6c  fon  origine 
nous  eft  encore  inconnue  :  on  peut  confultcr  l'ar- 
ticle Borax  du  Diclion.  d'hijî.  natur.  de  Bomare, 

Jl  lie  paroît  pas  que  le   borax  ait  été  coimu 

Z2 
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des  anciens.  La  chryracollc  j  dont  parle  DïgJco- 
ride  ,  n'étoit  qu'une  fuudure  préparée  artificiel- 
lement ;  elle  ctoit  faite  par  les  ouvriers  eux- 
mêmes  ,  avec  de  lurine  d'enfant  &  de  la  rouillé 
de  cuivre  ,  que  l'on  broyoit  cnfernble  dans  un 
mortier  de  cuivre. 

Le  nom  de  borax  fe  trouve  ,  pour  la  première 
fois,  dans  les  ouvrages  de  Geber  ;  tout  ce  qui  a 
été  écrit ,  depuis  ce  temps-là  ,  fur  le  borax  ,  s'ap- 
plique à  la  fubdance  que  nous  défîgnons  par 
ce  nom. 

Le  borax  efl  feus  trois  états  dans  le  commerce: 
le  premier  gH  le  borax  brut  ^  tinckal  ou  chryjo- 
colle  ;  il  nous  vient  de  Perfe  ;  il  ciï  encroùbé 
d'une  couche  de  matière  graiffeufe  qui  le  falit. 
Les  morceaux  de  borax  brut  ont  prefquc  tous 
îa  forme  d'un  prifme  à  iîx  pans  ,  légèrement 
applati  &  terminé  par  line  pyramide  dihèdre  ; 
la  cauiire  de  ces  cryflaux  efl  luifante  &  préfente 
un  coup  d'ceil  verdâtre.  Cette  forte  de  borax 
cft  trcs-impure.  On  prétend  que  le  borax  s'ex- 
îrait  du  lac  Necbal  ,  dans  leroyaiuiie  du  grand 
Thibtt  :  ce  lac  fe  remplit  d'eau  pendant  l'inver , 
fe  dclfeche  en  été  ;  &  lorfquc  les  .  eaux  font 
baffes  ,  on  y  fait  entrer  des  hommes  qui  déta- 
chent ,  de  la  vafe  ,  les  cryftauz  ,  &:  les  mettent 
dans  des  paniers. 

Les  Indes  occidentales  contiennent  du  borax  ; 
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c'eft  à  Antoine  Cûrrère  ,  inédecin  établi  au  Po- 
tufi  ,  qu'on  en  doit  la  découverte.  Les  mines  de 
Riqiiintipa  ,  celles  des  environs  à'Efcapa ,  ofFrent 
ce  fel  en  abondance  ;  les  gens  du  pays  l'em- 
ploient à  la  fonte  des  mines  de  cuivre. 

La  féconde  forte  de  b"rax  connue  dans  le  com- 
merce cfl:  ie  borax  de  la  Chine  :  il  eft  plus  pur 
que  le  précédent,  &  on  le  diflribne  en  petites 
plaques  cryflaîlifécs  fur  une  de  leurs  furfaces  , 
où  Ton  apperçoit  des  ru di mens  de  prifmes;  ce 
borax  efl  mélë  d'une  poufiière  blanche  qui  pa- 
rcît  argileufe. 

Ces  divers  borax  ont  été  purifiés  à  Venife ," 
pendant  loi^g-temps  ,  puis  en  Hollande  :  niais 
\cs  frères  Le^uiller  le  raffinent  aujourd'hui  a 
Paris  ,  (Se  ce  borax  purifié  forme  la  troifièmë 
forte  du  commerce. 

Pour  purifier  le  borax  ,  il  n'cfl:  queftion  que 
de  le  débarrafîer  de  cette  matière  on^ueufe  qui 
le  falit  &  s'oppofe  à  fa  difîohition. 

Le  borax  brut  qu'on  fait  diffuudre  dans  une 
Iciîîve  d'aikaH  minéral  ,  s'y  diifout  plus  complè- 
tement ,  &  on  peut  l'obîcriir  afitz  beau  par  une 
première  cryflallifaîîoji  ;  mais  il  retient  de  l'aï- 
kali  employé  '^  &  le  borax  purifié  de  cette  ma- 
nière a  plus  d'alkali  que  dans  fon  état  brut. 

On  peut  détruire  la  partie  huileufe  du  borax 
par  la  calcination  ;  il  devient  par-là  plus  foluble  , 
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&  on  peut  le  purifier  par  ce  procédé  ;  mais  il  y 
a ,  dans  ce  cas  ,  une  perte  confidérable ,  &  ce  n'eft 
pasauffi  avantageux  qu'on  pourroit  (o  l'imaginer. 

Le  moyen  le  plus  fimple  pour  purifier  le  bo- 
rax ,  confîfte  à  le  faire  bouillir  fortement  &  pen- 
dant long  temps  ;  on  filtre  cette  diffolution  ,  ou 
obtient ,  par  l'évaporàtien  ,  des  cryflaux  un  peu 
fales  ,  qu'on  purifie  par  une  féconde  opération 
femblable  à  la  première.  J'ai  effayé  tous  ces  pro- 
cédés en  grand ,  &.  ce  dcrnicT  ma  paru  le  plus 
fimple. 

Le  borax  purifié  eft  blanc  ,  tranfparent  ;  il  a 
un  coup-d'œil  graiiîéux  dans  fa  calfure. 

Il  cryftallife  en  prifmes  hexaèdres  ,  terminés 
par  des  pyramides  trihèdres,  quelquefois  hexaè- 
dres. 

Il  a  une  faveur  fliptique. 

Il  verdit  le  firop  de  violettes. 

Le  borax  expofé  au  feu  fe  bourfouiPiC  ,  l'eau 
de  cryflallifaîion  fe  diffipe  en  fumée  ,  &  il  forme 
alors  une  mafîe  poreufe  ,  légère, blanche  &  opa- 
que ;  c'efi:  ce  qu'on  appelle  borax  calciné.  Si  on 
Je  pouffe  à  un  feu  plus  violent  ,  il  prend  une 
forme  pâteufe  ,  &.  finit  par  fe  fondre  en  verre 
tranfparent  ,  d'un  jaune  verdâtre  ,  foluble  dans 
i'eau  ,  &  qui  fe  recouvre  à  l'air  d'une  eiFloref- 
cence  blanche  qui  en  ternit  la  tranfparence. 
..Ge  fel  exige  dix-huit  fois  fon  poids  d'eau  ,  à  la 
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température  de  60  deg.  ther.  Far.  pour  être  dif- 
fuiis  :  l'eau  bouillante  en  diflout  un  fîxième. 

La  barite  &.  la  magnéfie  décompofent  le  bo- 
rax ,  l'eau  de  chaux  précipite  la  difTolution  de 
te  fcl  ,•  &  fi  on  fait  bouillir  de  la  chaux  vive 
avec  le  borax  ,  il  fe  forme  un  fel  peu  foluble 
qui  efl:  un  borate   de  chaux. 

Le  borax  eft  employé  comme  un  excellent  fon- 
dant dans  les  travaux  docimaftiques.  On  le  fait 
entrer  dans  la  compofition  des  flux  réduclifs  :  il 
eft  d'un  très-grand  ufage  dans  les  analyfes  au 
chalumeau;  on  peut  s'en  (ervir avec  avantage  dans 
les  verreries  ;  lorfqu'une  fonte  tourne  mal  ,  uii 
peu  de  borax  la  rétablit.  On  s'en  fert,  fur-tout, 
dans  les  foudures  ;  il  aide  la  fu/ion  de  l'alliage, 
le  fait  couler ,  &  entretient  la  furface  des  mé- 
taux dans  un  ramolliffement  qui  facilite  l'opéra- 
tion. Il  n'eft  prefque  d'aucun  ufage  en  méde- 
cine :  le  fel  fédatif  eft  feul  employé  par  quel- 
ques médecins  ,   &  fon  nom  indique  fes  ufages. 

Le  borax  a  l'inconvénient  de  fe  bourfouiuer  , 
&  il  demande  la  plus  grande  attention  de  la  part 
de  l'artifte  qui  l'emploie  dans  les  ouvrages  déli- 
cats ,  fur-tout  lorfqu'on  forme  des  deffins  avec  de 
l'or  de  diverfes  couleurs.  On  defire ,  depuis  long- 
temps ,  de  pouvoir  lui  fubftituer  quelque  coni- 
poiition  qui  puiffe  le  remplacer  fans  partager 
fcs  défauts. 

Gcorgi  a  publié  le  procédé  fuivant  :  on  dif- 
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fout  clans  l'eau  de  chaux  le  natron  mêle  de  fel 
marin  &  de  fel  de  Glauber  ;  ou  met  à  part  les 
cryftaux  qui  fe  dëpofent  par  le  refroidiffement 
de  la  liqueur.  On  fait  évaporer  la  lelïive  de  na- 
tron j  on  di /Tout  enfuite  ce  fel  dans  le  lait;  il 
produit  à  peine  ,  par  1  evaporation  ,  !e  huitième 
du  natron  employé  :  on  peut  faire  fcrvir  le  re- 
fidu  aux  mêmes  ufages  que  le  borax. 

Striive  &.  Exhaquet  ont  prouvé  que  le  pliof- 
phate  de  potaffe  fondu  avec  une  certaine  quan- 
tité de  fulfate  de  chaux  ,  forment  un  verre  exo-l- 
lent  pour  fonder  les  métaux.  Voye\  Journal  de 
phyf.  t.  29  ,  p.   7^  ^  7^' 

ARTICLE       III. 

Borate  d'ammoniaque. 

Ce  fel  eft  encore  peu  connu.  Nous  devons 
à  Fo£/rcroj  les  renfeignemens  fuivans  :  il  a  dif- 
fous  l'acide  boracique  dans  l'ammoniaque ,  il  a 
évaporé  &  obtenu  une  couche  de  cryftaux  réu- 
nis dont  la  furface.offroit  des  pyramides  poliè- 
dres.  Ce  fui  a  une  faveur  piquante  &  urincufe;  iî 
verdit  le  firop  de  violettes  ;  il  perd  peu  à  peu  fa 
forme  cryftaUinc  ,  &  devient  d'une  couleur  brune 
par  le  contad  de  l'air  ;  il  paroît  affez  folublo 
dans  l'eau  ;  la  chaux  en  dégage  l'ammoniaque. 

FIN   DU   TOME  PREMIER. 
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